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des Pays-Bas.

LA HAYE, 20 Juin.

Mercredideniier, 16 juin, a eu lieu à Amsterdam la 24m"as-mb'eeannuelle ordinairedu conseil d'administration de la
-=o«ete decommerce des Pays-Bas. Le président a ouvert laeance par un i iscours suivi de l'exposé de la situation de lasociété pendant l'année 1845. Il résulte dece rapport que la«leur des denrées coloniales importées et vendues dans la mé-tropole s'élève à fl. 51,625,000, somme qui surpasse le produit
"utenu | année précédente de plus p1u5de6, 760,000 fl."-e résultat provient de lavente, à savoir :
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0,,."Ff" ds; lmPortations en denrées coloniales est de
ere ' .JiK'eS.de C;:'éi 223'860 kao«W"î 563 caisses de su-
e,;' 1 -'oif ca,sses d'indigo; 8,419 caisses thé de Java et 8,986c;»sses de thé de Chine.emw.ar.rj *;P°rtatlon aansla métropole ds ces denrées il a étée,T)ploye 160 navires.Pendant les cinq premiers mois de 1846, la Société de com-merce a reçu, par 1 1 4 navires, 5')4. 1 99 balles decafé : 220,f556et 550 caisses de sucre ; 6,607 ca.sses d'indi'o et
-i i » " caisses de : ce de Java.Les exportations pour les coloniespendant 1845, y compris'es envois en espèces et marchandises pour le service de l'ad-«nnistrat.on dans les Indes, s'élèvent à environ fl. 9,288,000■Lette somme se divise à-peu-près de la manière suivante : '
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( leS^fOnSÓCrUS et b,nncs surPa*se cel«idel année précédente, d'env.ron fl. 900,000, et celui pour lescotons imprimes est également supérieurCe résultat prouve de nouveau l'impulsion salutaireque cetteaoeiete donne a 1 industrie nationale.La Société decommerce a affrété pendant l'exercice de 1845,'7,346 last.-s, ce qui fait 6,000 lastes déplus qu'en 1844, etHOOOde plus qu'en 1843. De tous les navires affrétés par laöocieie de commerce en 1844, il n'y en aqu'un seul qui ait faitnaufrage. n
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Le Roi , LL. AA. RR. le Prince et la Princesse d'Orange et lePrince Alexandre, accompagnés d'une suite nombreuse, ont as-siste a la brillantepartie de chasse au faucon qui a eu lieu le 17aux environs d Apeldoorn, à l'occasion de l'anniversaire de lanaissance de S. A. R. la Princesse d'Orange. Parmi lespersonnesderang qui y assis aient on a remarqué le ministre d'Etat, baronSchimmelpenn-nck vanderOye, et le gouverneur de l'Overvs-sel, ainsi qu un grand nombre d'étrangers de distinction, "l eho. et les Princes sont retournés le soir à 9 heures au Loo oùS. M. a passé la nuit.
L'anniversaire de la bataille de Waterloo, par ordre du Prin-ce d'Orange, a été salué par ceiit-et-un coups de canon.

i miliiwii i i t

S. A. R. le Prince Frédéric des Pays-Bas a quitté Berlin le 17se rendant a Muskau. '
Le Roi a approuvé la nomination de M. G. J. Versteef corn ■ "me vice-consul de S. M. le roi de Suède et de l\orwége, en rési-dence a Edani, et celle de M. DeelringDura, comme vice-consulsicilieneu résidence à Dordrecht.
Nous avons publié hier et avant-hier tout ce que la presse

américaine contient d'important sur les deux derniers com-bats entres les troupes de l'Union et celles du Mexique. Onne peut faire que de* conjectures sur les projets ultérieursdes Américains et sur l'effet que produira au Mexique la nou-velle de ces défaites. Lesjournaux américains sont à la paix : ilsredouteni les conséquencesde la prolongation de l'état de criseou se trouva le ciinmerce maritime et les dangers d'une inva-
sion dans un pays où le climat estpi us à redouter que les balles.

, £?PfBdaniq«« 1° Sénéral Tayior a reçu ropdre de s'avan-cer a 100 lieues dans l'intérieur. Le général Scott forme un se-cond corps d armée auquel on adjoint des prêtres catholiques
et l on attend de ces prêtres, de l'évêque Hughes en particulier'
quils disposeront les esprits des Mexicains à supporter l'occu-pation du pays par une armée de protestants.La positon de Parades, président du Mexique, est d'autantplus dangereuse en ce moment que le général Almonte lui faitune guerre sourde, ,-t l'arrestation du secrétaire du général va
occasionner une rupture ouverte. Parades a commis en out-eune faute enorme. Il ne peut plus attendre de secours efficacesque de lapart de l'Angleterre; pressé par le besoin d'araml, ila suspandu le paiement des dettes auxquelles les revenus de ladouane de la Vera Cruz, étaient affectés*; or, ces revenus vien-nentprécisément d'être offerts par sou ministre à Londres, engarantie des intérêts des bons Mexicains dont les Anglais sontdétenteurs. Il était stipulé qu'aucune circonstance n'en auto-lioTrfl vn

'e' "i? Chance reste a Parades, celle aune colli-
dU-on r^.?| ea"; Cifiq'ie ' entTe 'e floUe américaine qui a,nui^'neT J°,dre * -»*««I«r IHa.atlan et la flotte anglaisequ.d ordre de 1 empêcher. En étendant leur convoitise jus-qu a la Uil.lorn.e, les Américains risqueraient de perdre lelexas. ■

Des lettres deCampêche annoncent que le Yucatan manifestedes dispositions à se séparer du Mexique.
Au milieu des bruits de victoire, l'affaire de l'Orégon est un

peu oubliée. Cependant la chambre desreprésentants a voté ,
le 29, un bill qui étend laprotection des Etats Unis à tous les ci-
toyens habitant le territoire contesté.Ce n'est pas là un achemi-
nement à la solutionpacifique de l'affaire.

Le 28 mai , le président des Etats-Unis a adressé au congrèsun message pour lui annoncer que les différends qui s'étaientélevés entre les deux gouvernements d'Angleterre et des Etats-

Unis pour un remboursement de droits perçus «n violation dutraité de commerce e 18 J5, ont été aplanis d'une manière sa-tisfaisante. M. Pakenham avait transmis au président des Etats-
Unis une note de lord Aberdeen> concernant etobjet, et portantque le gouvernement britannique accédait au désir manifesté
à cet égard par le gouvernementaméricain , et avait en consé-
quenceordonné le remboursement des droits perças sur duriz
importé en Angleterre des Etats-Unis. La note de lord Aber*-
deen contient ce passage :

« En communiquant cette décision au sécrétaire d'état d'A-
» niérique, vous direz que le gouvernement a adopté celte réso-lution parce qu il compte sur l'empressement que mettra le
.gouvernement américain à rembourser de son côté les droits.trop élevés perçus dans les Etats Unis sur certains articles
" brilanniq-.es expédiés avant le 1"septembre 1842. .

Si nous en croyons le Courrier d'Anvers, le gouvernement
belgea décidé qu'en général il .léseraitplus exigé depasseports
aux frontières de France, d'Allemagne et des Pays-Bas, et que la
police se bornerait à expulser du territoire les gens sans aveu
qui compromettraient la sûreté publique. L'honnête voyageur
serendant en Belgique pourra donc désormais se dispanser de semunir d'un passeport que le voyageur fripon se procure toujoursfacilement.

Le Times établit dans les termes suivants, un parallèle entrela politique de l'Angleterre aux Indes, et celle de la France àAlger.
« En Algérie, lesFrançais n'ont fait que lutter de barbarie et «le cruautéavec les Arabes. Qu'en est-il résulté ? Ils ne sont que campés, mais non pasétablis en Algérie. Dans les Indes, l'année anglaise victorieuse à donnél'exemple de la civilisation ; elle ne s'est pas signalée par des cruautés

toutes les promesses faites au pays ont été tenues. Aussi la puissanceanglaise s'est-elleconsolidée dans les Indes. Si le général Hardingc avaitvoulu suivreseulement une semaine la tactique du général Bugcaud, il au-rait fait naître dans leKohistan ou lePunjaubun Abd-el-Kader tout aussiredoutable que celui dc l'Algérie. Les Arabes ne sont pas éternellement in-traitables. Notre position d'Aden est suffisamment protégée par sh compa-gnies d un régiment anglais, et sa population s'estconsidérablement accrueal ombre denotre drapeau.Les indigènes rendent hommage à notre ma-
niere d'agir. s

On pouvait s'attendre à voir, à l'approche des élections , se
renouveler en France les querelles départi, dont nous avonsdéjà vu desexemples dansles dernières élec:ions. C'est surtoutleparti radical et la gauche qui se distinguent. Voici ce que nou»lisons àce sujet dans une lettre deParis ,du 17 dece mois :

« On ne saurait se faire une idée du désordre qui règne -, en ce moment,
dans le camp dc l'opposition. Le camp d'Agramant , qui, sous ce rapport ,jouit depuis des siècles d'une réputation traditionnelle, ne saurait êtrecomparé à celui que leradicalisme a eu la prétention dc dresser depuisquelques années. Les jalousies, les querelles y ont dégénéré à ce pointque personne ne veutremplir les emplois secondaires dans la liitt- qui seprepare ; que tout le monde veut être chef de file , commander, briller,tcn.rle drapeau C'est un Tohu-Bohu sans exemple , dont on Commence àse douter dans Jepublic et dont on a la cruanté dc rire , tant l'oppositio Ainspire peu dc sympathie actuellement, du moins celle que nous vôvons etsurtout que nous entendons parler. On avait promis un manifeste (relierai -personne ne voulant céder à son voisin une de ses opinions, une de sesidées , .1 n'y a pas dc manifeste général. Chacun publiera le sien et-, avantpeu dejours , nous aurons à signaler de singulières révélations. Il v a
parmi les prétendants qui visent à représenter le radicalisme, des hom-mes que l'on connaissait à peine et qui ont la prétention derenverser leursanciens. De la principalement, les motifs de haines et de jalousiesplusou moins secrètes plus ou moins adroitement dissimulées dont on peuts amuser a donner le curieux et surtout l'édifiant spectacle. »

Heureusement quece ne sont pas là les sentiments de la saine
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MADELEINE.

m.
enivrée qu'on ne pourrait le croire de sa nouvelle position, Madè-re rentra pieusement dans ce château où tons lesserviteurs qui l'avaient

■vécuT 'r Ct-q"' I'aimaient,a «Ç«rcnt à l'égal d'unejeune reine. Elle y
Préo

°""ne Parle passé, modestement, sans ostentation, uniquementt£ ccupee du bonheur des êtres confiés à ses soins. Son autorité ne seré-trenTt " 1,r0f".5,.0n I,ienfaits qu'ellerépandit autour d'elle ; au-
°n c'7r C"' éti d,iY,cllc dc soupçonner l'accroissement de sa fortume :

Elle' e.nfc°re 'a ,X'titC orPheli,le «cneHlie par ia charité dc son oncle.
L'anc" 1"1 d.(-clai'é tol,t Sabord qu'elle entendait querien nefût chanf-é à
-valieT? tra'n V'e <le 'a ma!son' et(l ue toutes !cs habitudes du bon che-
dùtr Sent respectées, absoliimenl comme s'il ne fût pas mort et qu'il
tre a»ÏCnir " mStaUt a Vauire- Po,,rsa part, clic n'avait pas voulu d'au-de^ t̂?ment1Ue,a<'ha,nbrcttefaù s'étaient écoulés les derniers jours
prend olcsccnce et les premières années de sa jeunesse.Lorsqu'on venait
jamais H

s<;s ord,cs sllr quelque chose d'un peu sérieux, elle ne manquait
'tance i C°tol'aVCC SCS Gens Pour savoir ce qu'en pareille circons-
priinanT''? " j M' cheval,er- S'il '"' arrivait dcconseiller ou de té-
quelque nl,;CCdt''''"Pr, CaS ét?,,t b! Cn rare)> eII° s'y préparait toujours par
<m'aurait d* Pf " cclle-<"':*-Je «rois, mes enfants, que voici ce
pétait sonvenV" ■ V°-n cxcMent maî,trc> »■ '« chevalier. - Elle ré-
îious avons airr'?" me'Ueurc maniere d'honorer la mémoire des êtres que
se demanderaW',,. n° nen.fa,re de ce V>'> aurait pu les affliger, et de
sents. Enfin lor" , f/*"' CC I"'1'5 c" Poseraient , s'ils étaient encore pré-
comme d'un'jeune!'/ 1 P ?■' d, Mal,ncc' ce n'était qu'avec respect et
rite. Elle était moiri - administrait le royaume pendant sa mino-

Le .Voit desan ';"'".qU,Cr,:'!fent''-
«'avaient pas tardé â«n „ " . r??* ndu üans ,e W», 1(-'s épouscurs! a *° Pienter. Valtravers était devenu comme uneVoir leJournal deLa Haye d'hier.

Mecque ou comme un Saint Sépulcre désigné à la piété fervente de touses célibataires du département. Pendant quelques mois, on put voir unelongue I.le de ces pélerms se dirigeant vers le saint lieu pour y faire h-ursdévotions. Petits hobereaux, gentillàtres ruinés, fils de famille, garçonsjeunes et vieux, qui dans sa carriole d'osier, qui sur ses pattes de héron,
qui sur unerosse efflanquée; ils accoururent de tous les points de l'horizonenrécitant leurs patenôtres. Quoique sérieuse etréfléchie, Madeleineavaitcette bonne et franche gaieté qui procède naturellement d'une consciencepure dune cSur droit et d'un esprit sain. Elle répondit à ces fidèles quec était un spectacle édifiant de voir qu'une pauvre orpheline lût devenuetout .1 un coup l'objet d'un culte si pur, d'unempressement si désintéressé.JUie s était bien laissé dire en Allemagne que la France était la patrie desâmespieuses et des cSurs généreux, mais elle nMvait pas soupçonné jns-qu icqu on y poussât si loin la religion de l'infortune. Touchée jusqu'auxlarmes, ellen'avait qu'un regret, c'était de se trouver assez heureuse dansson humble condition pour ne pas vouloir l'échanger contre le rare honneurquon venait lui ollnr. Ainsi se virent congédiés tourà tour ces dévots etp.eux personnages.

Au demeurant, Madeleine avait toujours sérieusement répondu dans lemime sens toutes les fois que le chevalier on la marquise l'avaient presséede se marier. Cette enfant avait décidéqu'elle ne se marierait pas. Si telétait son goût, jel'approuve, n'ayant jamais compris le petit ridicule quis attache aux filles vieillies dans le célibat. Ne semblerait-il pas qu'un
mari soitune denrée à la fois si indispensable et si rare qu'on ne puisse s'enpasser, etqu'en même tenqis on coure le risque dc n'en point trouver ? Iln'est guère de laideou pauvre créature qui n'en ait rencontré sur sa route;maisj'estimc celle qui s'est résignée à vieillir dans la solitudeplutôt quedc consentir à mésallier son cSurou son esprit.

Débarrassée deses prétendants, Madeleine continua de vivre dans laretraite, partageant ses jours entre les soins de son petit empire, l'exer-cice dc la bienfaisance et la culture des arts quelle aimait.Elle avait ex-humé de la bibliothèque de son oncle quelques bons vieux livres qui ache-vèrent de mûrir son intelligence. Dans sa gravité souriante , dans sa beautéçabi.e et sereine, elle représentait à vinjjt-el-un ans la grâce et la raison ,le non sens et ia po'sie , pareille aux fleurs qui pompent le suc dc la terrepar les racines d leur tige, et qui boivent en même temps dans leur caliceembaumé la ros,', du ciel. Elle était pieuse aussi, et chaque dimanche elleallait entendre la messe à Neuvy-les-Bois. Elle visitait volontiers ce mé-chant village qui l'avait vue si délaissée, où maintenant elle avait ses peu-

vrcs et ses orphelins qui la bénissaient. A la sortie de l'église, elle oubliait
rarement d'entrer chez la bonne fermière qui lui avait charitablementof-fert de goûter le lait de ses vaches. Quant à M. Pierrot -, elle ne put jamais
réussir a l'apprivoiser. Soit qu'en sa présence il se sentît bourrelé dc re-mords, soit plutôt dans la crainte qu'elle ne lui réclamât la pièce d'argentqu'il avait si bien gagnée, le drôle se sauvait à toutes jambesdu plus loîbqu'il l'apercevait.

Quand les teintes funèbres que la mort laisse après elle se furentdissipées autour de Madeleine , quand le temps eut change en ombressouriantes les spectres dc sa douleur , cette jeune fille aurait pu s'es-timer heureuse entre toutes , sans une préoccupation incessante quil'obsédait au sein de son bonheur. Que faisait Maurice? que devenait-il ?Depuis la mort de ion père, il n'avait donné signe dt vie que par l'éclat deses désordres toujours croissants. Avant deprendre possession de Valtra-vcrs, cédant à l'entraînement d'une délicatesse adorable, que les espritsélevés n'auront pas de peine à deviner, et que les natures médiocres s'é-puiseraient vainement à comprendre, Madeleine lui avait écrit pour s'excu-ser de sa Ibrtune. Celte lettre qu'il avait dû porter respectueusement à Seslèvres, a moins qu'ilne fût déjà mort à tout sentiment dc Vertu était de-meurée sans réponse. Et cependant, malgré tant deraisons pour'le repous-
ser de son cSur, quoi qu il eut fa.t et quoi qu'on eût dit, Madeleine cher-cha,! encore ce malheureux jeune homme d'une pensée inquiète et trou-blée; elle le retrouvait dans ses rêves tel qu'il était le soird'automne oùpour la premiere lois il lu avait ouvert la porte hospitalière. Elle n'étaitalors qu'une fillette; mais, à cet âge où nous autres hommes nous ne fai-sons qu échapper aux amusements du berceau, on ne sait pas ce qui germedéjà dans ces cSurs dcquinzeans. Les filles n'ont point d'enfance, et, sijeune que soit sa femme, à moins de l'avoir vue naître et grandir, il n'estpas un mari qui doive se flatter d'avoirrecueilli le premier parfum de son
a me.

Dieu qui voit le diamant se former dans les entrailles de la terre et laperle éelore dans le gouffre 'le l'océan, Dieu s ni a pu savoir ce qui sepassa dans le scinde cotte 'ii :il ilepuis la première rencontre. Made-leine avait longtemps refusé de croire que Maurice fût tombé aussi basqu'on l'assurait. Longtemps clic Pavait défendu contre tous , mêmecontre son uère si indulgent , contre la marquise si lionne. Enfin lors-qu'après avoir vu les jours du chevalier abrégés et le domaine des aïeuxvendu publiquement aux enchères , elle avait dû se rendro à l'évidonce ;«e jeune homme n'en était pas moins resté la secrète pensée . le roman



partie de la nation,qui, il faut l'espérer, ne se laissera pas entraî-
ner dans l'abîmequel'égoïsme et la vanité cherchent à creuser
sous ses pas.

L'opinion publique à Rome désigne la cardinal Fransoni
comme successeur de Grégoire XVI au souverain pontificat.
Cette opinion s'appuie sur les raisons suivantes. Le pnpe Grégoi-
re XVI était, comme on sait, originaire doßellune, dans l'ltalie
autrichienne. Or, l'usage établi exigequ'on choisisse le nouveau
p,"pc parmi les prélats d'une autre contrée d'ltalie.La Toscane
n'ayant actuellement pas de cardinaux, il ne reste parmi les
états italiensplus considérables que le royame de tapies, celui
de Sardaigne et l'état dc l'église, lie dernier ne possède dans ce
moment que trcs-pm de cadinauxinfluents dont une raison
quelconque n'empêche la nomination, par exemple, pour les
cardinauxLambruschiui, Matei, les hauts postes qu'ils ont rem-
plis jusqu'ici dans l'administration et pour le cardinal Micara ,
sas idées deréforme bien connues. Quant aux cinq ou six car-

ix napolitains, ils no sauraient supporter la concurrence
avec les onze cardinaux sardes, parmi lesquels figure nu pre ilièr
rang Fransoni (né à Gènes le 10 décembre 1775). Déjà à l'é-
lection de IÎI3I plusieurs voix se sont portées sur lui ; dès lors
sa réputation de sagesse n'a fait que grandir. Cependant il se-
rait fien possible que cette ibis aussi se réalisât le proverbe:
« Qui entre au conclave comme pape en ressort comme cardi-
nal. »

Les lettres reçue.» deRome, sont du 8 juin, par conséquent
postérieures dc troisjonrsà celles qui ont annoncé des troubles
dans home et dans lesjégations. Tous las bruits répandus à cet
égard sont absolumentfaux. Unelettre écrite de Bologne m.'une,
pur un personnage qui est en position d'êtrebien informé, nous
apprend que la mort du Papa y a été reçue avec un sentiment de
regret universel. La légation jouitdelà plus grande tranquillité
et le cardinal légat a pu, sans craindre aucun troubla pendant
son absence, se rendre au conclave. A Home, la population n'est
pas moins calme: il n'y a d'autre agitation quecelle que produit
toujours dans les esprits la mort d'un pape, l'actenle d'un nou-
veau pontife, et les conjectures que chacun peut faire sur le
choix du conclave. On pense bien que nous n'irons pas nous fai-
re l'écho de tous les bruits dont se nourrissent la curiosiié ro-
maine et la crédulité des étrangers pendant la vacance duSaint-
Siége.

caciié de sa vie. Ces préoccupations avaient redoublé d'intensité depuisque Madeleine , rentrée à Valtravcrs , retrouvait à chaque pas les traces
vives de cette jeunessequ'elle avait connue déjà si impétueuse, mais sicharmante encore en ses ardeurs. Dans l'appartement qu'il avait habité,
rien n'était changé depuisson départ. Elle y passait souvent de longuesheures , tristes parfois et parfois enchantées. Dans le parc , elle s'assoyait
sous les arbres qu'il avait plantés. Traversait-elle la cour du château,"leschiens de chasse accouraient lui lécher les mains. Gagnait-elle les bords dela Vienne, par dessus les haies elle apercevait les chevaux qu'il avait mon-
tés , et qui paissaient en liberté dans les grasses prairies. La forêt entière
n'était remplie que de sa seule image. Il avait sculpté lui-même les boise-
ries dc chêne de la salle à manger. Ce n'est pas tout. Il y avait à Valtraversune bonne et brave créature , qui n'avait jamaisquitté^le manoir , où elle
était née presque en même temps que Maurice. Ils avaient sucé tous deux lemême lait, ce qui, dans nos rirovinces,étaßlit toujours entre enfants une es-
pèce defraternité. Le chevalier, qui l'aimait, avait fait donner un sorted'éducation à celte fille, qui avait eu lerare esprit d'en profiter peu et dedemeurer tout bonnement ce que la nalure l'avait faite, propre, active,alerte, avenante, ayant son franc parler, réjouissant la vue parsa belle san-
té, etrappelant de loin Dorme et IBarinctte. On ne lui connaissait guèred'autre défaut que d'être quelquefois trop bruyante dans l'effusion doses
sentiments, naturellementexaltés. Ce n'était pas de l'amour qu'elle avait
pourson livre de lait, c'était une adoration véritable. Elle trouvait toutsimple qu'il eût mangé son bien suivant ses goûts, el ne s'étonnait que d'u-
ne chose : c'était qu'on se permît de s'en étonner. Au lieu dc le vendre, il
eût mis le feu au château dé son père, qu'Ursule aurait sans hésiter décla-
ré le trait admirable. I! eût lait rôtir ses fermiers en manière de distraction,
qu'elle eût jugé le cas tout au plus singulier. Elle s'était prise tout d'abord
pour Madeleine d'iule affection à peu près pareille. Aussitôt qu'elle avait
appris qu'une petite Allemande, orpheline, cousine de Maurice, venait
d'arriver au château, elle était accourue, s'était jelée sur elle, et avait
failli la noyer dans s-is larmes. Elle était belle surtout, quand serviteurs ou
gen» dc ferme s'avisaient de paraître douter devant elle des vertus du jeu-ne chevalier. Une tape par-ci, un soufflet par-là, cela ne lui coûtait pas :
elle avait le poing ferme ; les plus hardis n'osaient s'y frotter. Madeleine
seplaisaità causer avec elle. Quel charme l'y poussait? Il n'est pas besoinuc le dire. Comme Ursule , de son côté , n'avait pas deplus grand bonheur
que de parler de son jeune maître , tout se trouvait aller pour le mieux. 11ue se passait guère de jours où Madeleine ne la fit appeler. Une fois assises

"Wutes'dîtt.t dans l'embrassure d'uuefenêtre , l'une brodant , l'autre fai-

sant desreprises , on en venait vite à Maurice. Ursuleracontait d'abord les
premières années de ce jeune homme. C'était toujours la même chose;
mais ce que l'une nese laissait pas d'entendre , l'autre uese lassait pas de
le répéter. En remontant le cours des souvenirs , insensiblement on arri-
vait à l'heure présente. Ursule représentait son frère de lait comme un
agneau sans tache : clic prédisait son prochain retour. Madeleine secouait
la lête. Cependant la métairie du Coudray n'avait pas été mise en vente ;
Maurice n'avaitdonc pas dit au pays unéternel adieu.

Ce dernier espoir se brisa. On apprit un jourque le Coudray était en
vente, et , comme un malheurne marche jamais seul , le même jour, un
événement plus imprévu jetale trouble et la consternation dans la petite
colonie. Un homme de loivint signifier à Madeleine qu'un neveu de Mme
dcFrcsnes , qu'on croyait mort depuisplusieurs années , avaitreparu dans
la contrée , qu'il attaquait le tcstamenlde sa tante , et qu'à partir de ce
jourles hostilités commençaient.

A quelque temps delà, Madeleine se promenait un soirdans les allées
du parc. Elle marchait lentement, seule et triste, préoccupée. Quoiqu'il
fut impossible de prévoir l'issue du procès entamé, bien qu'elle répugnât
aux soucis flétrissants qu'entraînent ces sortes d'affaires, ce n'était pour-
tant pas lesoin desa fortune qui l'agitait ainsi. Son premier mouvement
avait été de sortir tète levée dc ce château ; si elle s'était résignée à défen-
dre ses droits, ce n'avait été que par respect pour la mémoire de ses bien-
faiteurs. Maintenant, quoi qu'il arrivât, elle avait fait son devoir. Ec reste
ne l'inquiétait pas. Que lui importait désormais ce manoir où Maurice ne
reviendrait jamais? Elle ne l'avaitjamais considéréque comme la propriété
de son cousin; durant près de trois ans, c'avait clé le lève de sa vie et la
joie de son aine de penser qu'un jourviendrait où l'enfant prodigue serait
réintégré par elle dans le domaine de ses pères.

Lui, cependant, quefaisait-il ? Au tournant d'une allée, Madeleine le
vit devant elle. C'était bien lui, c'était Maurice, mais si pâle et changé,
qu'on eût dit le spectre de ce jeune homme. Hélas! il n'était plus, en effet,
que le spectre de lui-même. Madeleine, éperdue, voulut se jeter dans ses
i ras; son émotion échoua contre l'attitude glacée de celts morne figure.
Après avoir fait remarquer que la soirée était fraîche, il ollrit à sa cousine de
la reconduire au château. Tandis qu'à son bras tremblait Madeleine, il
marchait d'un pas assuré. 11 monta sans hésiter les degrés du perron.
Seulement, lorsqu'il entra dans le salon et que Madeleine lui dit: C'est
ici (jvc votre père est mort ! ses jambes parurent fléchir, il cacha sa face
entre ses mains. — Ah ! te voilà , toi , dit il a Ursule , qui l'étoulTait de ses
embrasjemcnts. Après quelques compliments banals à l'adresse de sa cou-

sine ,il raconta qu e, près de partir pour un longvoyage d'où il espérait ne
pas revenir, il avait voulu revoir une dernière fois la"maison de son père et
direadieu à tout ce qu'il avait aimé. Au bout d'une heure , il se retira dans
sa chambre , la jeune liile ayantexigé qu'il ne cherchât pas d'autre gîte.— Ah ! le malheureux ! ah ! lemalheureux ! s'écria-t-el!e en fondant en
larmes et en éclatant en sanglots.

Pour Ursule , elle était changée en pierre.
Maurice, en venant à Valtravers , était décidé à n'y passer que quelques

heures ; il devait en repartir aussitôt et retourner à Paris , pour régler ses
affaires et achever les préparatifs du longvoyage qu'il méditait. Sur l'in-
sistance de sa cousine , il consentit à demeurer quelques joursaprès d'el-
le. Pendant ce temps , Madeleine put observer les ravages qui s'étaient
faits chez le jeune homme moins encore sur sa ligure que dans son cSur
et dans son esprit. Elle le vit souvent sombre , morne , railleur, rare-
ment ailVclncux et bon. Il parut pourtant se préoccuper des intérêts
de sa cousine. Un soir, pour l'acquit dc sa conscience, il feuilleta du pouce
les pièces duprocès,.estima l'affaire en bon chemin, et déclara, sans en
rien savoir, que c'étail chose jugée d'avance.— C'est vous que cela regarde, mon cousin, lui dit la jeune fille en sou-
riant.—Moi ! ma cousine.— Ignorez-vous que, depuis 1. mort de votre père, ce domaine n'a pa»
changé demaître ?— O monDieu! ma cousine, répliqua Maurice d'unton indifférent, vous
feriez là (le la générosité en pure perte. Il faut bien vous dire que je pour-
rais avoir tous les château, de France sans être pour cela plus heureux.— Vous êtesdonc malheureux, Maurice? demanda la jeunefille d'une
voix si douce et si triste, qu'elle eût amolli un cSur derocher.— Moi, ma cousine! je suis le plus heureux des hommes.

Aces mots, il partit de cet éclat de rire strident et sec qui est le cri de
l'impuissance et du désespoir.

Le lendemain, Madeleine apprit que Maurice était parti sans lui dire
adieu. II est vrai que, deretour à Paris, il lui écrivit pour s'excuser de ce
brusque départ. Deux mois après, il écrivit encore. Ses préparatifs étaient
achevés ; dans quinze jours, il partait enfin. Sous une apparence railleuse,
ces deux lettres se ressentaient du mauvais état de son ame. La dernière
surtout respirait un sombredécouragementet de plus so.nbres espérances.
A la première, Madeleine s'était sentie triste jusqu'à la mort ; à la seconde,
elle fut frappée dépouvante.

(La suite à demain.)

ProductiondutabacdanslesEtats-Unis.
Il est prouvé que le sol de tous les Etals-Unis, malgré la

grandedifférence du climat, s'adopte assez bien à la culture du
tabac. Cette culture, d'ailleurs, n'a un grand développement
que dans quelques parties, tandis que dans d'autres elle n'est
que faiblement mise en Suvre. Au reste, il n'est pas douteux
que l'on pourrait obtenir desrésultats plus satisfaisants si l'on
y apportait beaucoup plus de soin.

Le tabac, entre les 34 et 40 degrés de latitude, vient mieux
que dans toute autre situation.

La production de la Virginie en 1840 s'est élevée au chiffre
de75,317,106 liv. Son tabac estreconnu le meilleur des états
méridionaux. L'autorilè, de son côté, met la plus grande atten-
tion à ce qu'il ne soit pas fraudé, afin que l'acheteur ne puisse
être trompé. Il existe, dans tous les districts où l'on cultive
cette plante, desbureaux spéciaux d'inspection où sont vérifiées
très-scrupuleusement les écritures qui y sont relatives. Grâce à
ces inspecteurs, les fournitures ne sont pas seulement de bonne
qualité, mais encore leur prix est toujours uniforme.

Celui qui veut exporter du tabac doit lo soumettre à un exa-
men rigoureux; dans le cas où il s'y trouverait quelques défauts,
ilestdéc'aré impropre pour l'exportation, ce n'est que lorsque
celte denrée est d'une qualité reconnue bonne, qu'elle est mise
en banques, marquéesavec un fer rouge, et ensuite livrée à l'ex-
portation avec un certificat. Ces mesures serviront beaucoup àmaintenircettepréférence qu'a l'étrangerpour le tabac de la
Virginie.

Après la Virginie les états suivants ont produit en 1840 une
grande quantité de tabac, ce sont : Kentucky 53,436,909 liv.,
Tenesse '29,550,432 liv., Maryland 24,816,012 liv., la Caroline
septentrionale 16,772.432 liv., le Missouri 9,037,913 liv. ; en-
suite Ohio 5,942,275 liv. etlndiana 1,820,303 liv. La produc-

lion des autres étals a été très-faible. Eu totalité la récolte da
toutes les parties de l'Union s'est élevée à 219,163,319 liv. ou
soit 182,635 barriques, chacune contenant 1,200 liv.

En calculant le prix moyen de toutes les barriques à 81 dol-
lars 5 cent, ou soit fr. 4-27.13 1/3, il en résulte pour la produc-
tion du tabac des Etats-Unis une valeur totale de 14,c502,0;7
dol. 80 cent, ou fr. 78,009,313.

Pendant l'espace da dix ans, finissant en 1840, il a été ex-
porté annuellement 93,775 barriques; ainsi l'on peut compter
la consommation annuelle des Etats-Unis pour 85,800 barri-
ques. En lüil ont été exportées 147,828 barriques dont la va-
leur est de 12,576,703 dol. ou fr. 56,342, 19;j. L'exportation,
dans les années 18 .2 et 43 présente le tableau suivant :

Exportations.
Barriques. Dollars. Barriques. Dollars.

anses 1812. istnk 18 18.
Angleterre 33,080 3,')30,034 21,0i9 1,230,565
Ecosse 833 129,17-1 21 2,051
Irlande 50 2,679 » i>

Villes anséatiques. .. . -i2,«U 1,974.800 2-1.501 1,031,851
Pays-Bas 36.0/9 1,378,615 19,519 816,189
France 15,98; 1,125,167 11,488 982,383
Espagne 5.556 328,576 339 13,099
Gibraltar -1,818 317,183 4,771 149,149
Autriche 2,293 143,165 963 72,748
Pays divers 1-1,248 888,289 11,837 624,712

Total. 158,710 9,540,755 91,434 4,650,979
OU O^l

F. 50,237,582. F. 24,533,914.
En résumé, l'exportation du tabac des Etats-Unis a presque

doublé depuis 1821. Une augmentation également notable a eu
lieu dans les expéditions faites pour lasPays-Bas eten Alle-
magne ; pendani quacelles faites dans le royaume britannique
nese sont pis élevées à égaleproportion, quoique le nombre de
ses habitants se soit accru, depuis 1821 jusqu'en 1340, de
7,000,000. A mesure que les droits 0.-it augmenté en Angleterre
la consommation du tabac a généralement diminué.

Affaires du Portugal.

Lisbonne, le 10.
L'insurrection commence à s'apaiser, mais sculemsnt d'une

manière partielle. Dans la plus grande partie du pays les insur-
gés, après avoir obtenu cequ'ils demandaient,rentrent paisible-
ment chez eux. Les insurgés de i'ras-Os-Montes et du Minho,
qui s'étaient rassemblés en grand nombre autour d'Oporto
sous les ordres de don Fernando VillaReal, ont été les premiers
à donner l'exempledela soumission.Le nouveau gouverneur ci-
vil d'Oporto, vicomte Beire, leur a adressé une proclamation
dans laquelle, après avoir reconnu la justice da leurs réclama-
tions il les a exhortés à déposer les armes puisque tous leurs
griefs avaient reçu leur redressement par le renvoi des frères
Cabrai , le retrait des lois odieusesau pays, la convocation de
nouvelles cortés qui auront pouvoir de reviser la charte de
1826 et enfin le rétablissement de la g u-de nationale. Cat appel
à leurs bon sens , et à leurs sentiments patriotiques a produit
le meilleur effet. Mais les corps insurgés réunis à Coimbro et
à Sat.tarcm n'ont pas été aussi facilement mis à la raison. Ceux
de Santarem surtout sont las plus exaltés et les plus redouta-
bles. Santareiu est situéesur le Tage à environ 50 milles (IG
lisucs) de la capitale. Los insurgés sont sous la direction d'une
junte présidée jusqu'à ce jour par M. Slanoal Passos et comp-
tant, dit-on, 5 à 6,000 hommes parmi lesquels un corps de ca-
valiers , volontaires , la 9e régiment d'infanterie qui s'est joint
à la révolta, et environ200 déserteurs de divers corps. Dans
l'état de faiblesse où se trouve le gouvernaient , il eût été
oisaux de chercher à employer contre ces forcenés das mesures
da vigueur; on eut doue recours au moyen de persuasion et
do conciliation. Après plusieurs pourparlers la juntede San-
tarem avait enfin consauti à sa soumettra et à sa dissoudre; elle
avait même adressé à la raina une adressa très-respectueuse à
la suite de laquelle Un décret royal parut dans le Viario , jour-
nal officiel. Il y était déclaré quela junteavait bien mérité, do
lapairie et on l'engageait à continuer sas fonctions pour aidai
les autorités à pacifier le district. Tout allait bien jusque-là.
Mais au moment où lai choses commençaient à pren <r« une
meilleuretournure, de nouvelles complications ont surgi. La
junte avait demandé et le gouvernement avait accordé le rappel
detous les officiers qui eu 1842 avaient été mis à la retraite à

.'~>"~^T?~:~-~:~Ti~~^t-rï?3föists^

cause de leur opposition à la charte; la junte avait insisté sur
ce point comme une garantie contre le retour du système opr
presseur qui a donné lieu à I" insurrection. Mais le gouverne-
ment se contenta d'accorder ia totalité de leur traitement aux
officiers en question dont le nombre est très-considérable, sans
les appeler au serviceactif. La juntealors voyant dans cette dér
cisiou une manSuvre évasive, a rétracté sa soumîsssisn et a
repris son attitude menaçante. La junte de Coïmbre en a fait
autant et il est probable que cet exemple sera imité par plusieurs
autres. 0.. s attend d'un moment à l'autre à ce que les insurgés
du Nord reprennent les armes. M. Panos Manoel, qui avait con-
seillé una conduite modérée, a été illiminé et on assura même
qu'il a été obligé de sa cacher pour na pas être assassiné. L'a-
vant-garde das insurgés est en oc moment à Villa-Franca, à 20
milles deLisboiiiie,e!!a est commandéepar lefaraaux Man ton, l'un
des eiiefs de la révolte dc l'arsenal en 1838. Lo baron Almairim
est venu porter au gouvernement l'ultimatum de la junte qui
est le renvoi de tous les offiaiers de la marine et do l'armée de
tarre et leur remplacement au service actif par les officiers cun-
diés en 1842, il a été renvoyé aveo un refus formel à cette de-
manda donL l'accomplissement aurait pour effet de mettra en-
tièrement le gouvernement à la merci duparti septemhriste.
jNo is pouvons donc nous attendre à uns collision, car les insur-
gés ont déclaré qui s marcheraient immédiatement sur Lis-
bonne s'il n'était pas l'ait droit à leurs prétentions. Le gouver-
nement a dirigétoutas les troupss disponiblessur Villa-Franca;
la latte sera sanglante, on lecraint,mais onespëreqae l'avantage
restera aux troupas royales, qui, quoique infèrieurasen nombre
à celles des insurgés, sont mieux équipées et beaucoup mieux
disciplinées que celles-ci.

Voila où en est quant à présent lo premier acte de notre
dramepolitique; le second acte commencera à I'ouvertura de la
session des nouvelles cortôs au mois de Septembre, et c'est alors
seulamant que l'insurrection aura son dénouement. Quel sera
ce dénouement, c'est ce qu'il est difficile do préjuger. La seule
chose certaine jusqu'àprésent estl anéantissement delà charte,
cette boîte de Pandore, triste héritage de don Pedro à la nation
portugaise. Le système des économies sera largement appliqué
à toutes les branches des dépensas publiques. En somme, le pays,
malgré l'augmentation de la dette publique résultant del'in-
surrection, sera bientôt en position de faire face à ses engage-
ments envers sas créanciers. Mais le fera-t-ii, voilà ce qui n'est
pas certain encore, on n'a pas à craindre, il est vrai, du minis-
tère actuel qu'il manque à ses promesses; mais son existence
est encore très-précaire. Voilà les nouvelles cortés qui vont
s'nsserabler,ct comme il est probable qu'elles se composeront en
grande partie da miguélisles et deseptembristès,on peut comp-
ter que cette assemblée aura fort pan d'égards pour certaines
classas de créanciers do l'état. L'ancienne dette intérieure sera
considérée comme sacrée, car aucun prétexte ne pourrait justi-
fier une conduite contraire; mais les emprunts du ministère
Cabrai et îa dette extérieure seraient traités avec moins de façons
par un ministère exaltado qui viendrait an pouvoir;on ne les ré-
pudiera peut-être pas, mais on négligera d'en payer les intérêts
ou ou les soumettra à une réduction arbitraire.

Le Dinrio du 10 publia diversdécrets pour ordonner : 1" la
perception des impôts nomma par la passé jusqu'à la réunion
des Cortes, ce qui est plus facile à ordonner qu'à réaliser : 2" la
nomination d'une commission chargée de'aire un rapport sur
l'état des finances du pays etda proposer un nouveau système
d'impôts et de moyens de payai- la dette publiqua.

La tranquillité est rétablie àLisbonne, mais les affaires sont
dans un état déplorable. Les actions de la banque ont baissé d:i
40 p. c. ; celles de la Compagnie de confiance, de 60 p. c.

(Corresp. du Mornin /- llérald.)

Nouvelles de France.
Dans la séance du 10 de la chambre des députesde France, M.

Yavin rappelle à la chambre que l'article 1" du traité de Vien-
ne assure aux Polonais une représentation nationale. Le traité
est-il exécuté ? Non.

L'orateur recommande ce grand fait à M. le ministre des af-
faires étrangères.

M. Guizot. La chambre comprend que dans ce moment les
convenances politiques m'empêchent d'entrer dans aucun dé-
veloppement. Dos réserves ont été faitas par nous dès le premier



moment et ont été constamment maintenues depuis.M. AatiU-ißarc Chardin. Je demanderai à M. le ministre desallaires étrangères s'il aeu connaissance d'un protocole signé le15 avril ld4Get r, -Ui\r , ,<" ■ . r " n
■ ■ . jetant aux. auaires de Cracovie. Dans ce proto-

', . , Puissansas protectrices s'entendent pour ré >ler le
ne troi rep'lbiicllle- 1( Y a"Jt dans la constitution cracovien-„,„,„ I'?>P0l," l;s importants : le primat qui gouvernait politique-
quiétait 1u! lvIjroSi-'ntalt ' ancienne loi, et 1 université
lîrèsl Un Sl*!uvei,'r des aiiciannes franchises polonaises. ïi'a-parait? rei,SClb'rlei»*-'nts quaj'ai reçus, ces trois institutions dis-V\ lont pour faire place au commandement d'un générai au-
fair" le"'i Je demu,l(Jui'al àM- le ministre s'il a reçu sur cette af-,,? -L^-lquos mots, quelques renseignements.

' uuizot. Je n'ai point eu connaissance de ce protocole , ien "■reçu aucune note.
J

yuand les événements de Cracovie ont éclaté, j'ai fait, surexistence de la république et sur le droit de toutes les puissan-ts signataires du traite de Vienne, toutes les réserves convena-is, exactement lesmêmes qui avaientdéjà été faites en 1830nans les meines circonstances. Il m'a été répondu que lesmesu-s prises par lestrois puissances étaient purement militaires etne concernaient en rien l'existencepolitique de larépubliqaedc■^ucovie. C'est à ce point que l'affaire en est aujourd'hui.
Ls Moniteurfrançais publie trois ordonnances royales en dateèI,L !na'' 1 et.;sJuin' concernant l'instruction religieuse etdét PC"| fv"'C' v reSlme U nourritureet l'entretien]' r Z a- T"o"*"*". l' ordonnancedu roi concernantle régime disciplinaire des esclaves :

*JdA 1
1'' LC dC P? !ice Ct d° «fouine appartientaux maîtres , à l'é-gard de leurs esclaves, dans les cas ci-après :estLclûTUS lK,Vail ' °U l'abS6nCC aUX hC"rCSPendan' ies;luelles le lra"*

lésait!31106 *"* "t" qUe le Pr°P»étaire, le géreur, l'économe ou
tr s?o iT" ?,uronttnné. dans lill"mt<* dupouvoirattribuéaux maî-
Ficux et l

' ' I,OUr lemainl><*nde l'ordreet pour l'enseignementreli-
«"

ax et elementaire "

Le'marr^ f°Cérées ollve'"s eilx ou!cs membres do leurfamille ;
qu'il aura tir*®*'' luanil1uanil »' "'aura pas excédé huit jours consécutifs, et
torité ; eoustaté par une déclaration préalable du maître à i'au-

Les rixes et les voies de fait entre les esclaves;LesS' ia'tS contraircs aux mSurs *

maison! S Ct 1(!$ larCinS co,amis sur l'habitation oudans l'intérieur dc la

catioiTd' ? CaS i)IÓVI- S ci"dl-ssus' lu'1u' seraient de nature à entraîner l'appli-
Pourlui ,T Pel"e Jud"'iaire' I" punition par le maître sera facultative1

�. ' ■««"exclusive de larépression par les tribunaux.ous autres délits ou contraventions commis par les esclaves seront ex-clusivement justiciables des tribunaux, conformémentaux dispositions engueur, ou à celles quipourraient être ultérieurement établies ; et, à cetc 'et, les esclaves délinquantsou criminels devront être mis, par le maître"Us le délai dc trois jours, à la disposition du procureur du roi.. Art. 2. L'emprisonnement dei'cselave,dans les cas spécifiés parles dispo-sions de l'article quiprécède, pourra êtreordonné par le maître, quand lapeine nVacèdera pas quinze jours consécutifs, et, dans ce cas, il sera subisar l'habitationou dans le domiciledu maître.
Aucune détention disciplinaire excédant quinze joursne pourra être in-»'Bce que par l'envoi de l'esclave à l'atelier de discipline dû canton, avecsonS^Ta**VT, d.e, paht- Ct l'Ksah" devra touJ°urs être renvoyé àsoiuaaiue dans lo delà, de trois mois. J

sei.tTticîe.CCU tdéviaCèfa d^üoa étaW* Par "« paragraphe 1« du prê-
tent antre moyen dVmnlnn' S"r Cha^C habilatiu"> à l'exclusion de
sions et l'insXion^TdrrneeTdS6 f fo"' '"rêté du gouverneur. «terminées, dans chaque colonie, par un ar-

desU^!ie,téddUrUVr'ÜCUrrtS'e ia *%alc""-«'- l'établissement et le régime
devin,. T d3s"Pl,n

Je>.créer dans chaque chef-lieu de canton, lesquels
tiondè 77 Clre dlst,l,cls etséParés d« geôles affectées àladéten-tion de,i md.v.du, poursuivis judiciairementou condamnés.
l'emploi dfF9ù dans.l'eléoution des dispositions qui précèdent ,
qu'ils's i T c'laines et liens, de quelque espèce et dequelque forme

cliarp-c 1!1:'
0 S ?UraVeS no Pourra aïo"'fieu<l u'à titre d'exception, et à

<Yrt 4 r cn?rc.C(ïlnP*e au jugedepaix dans lesvingt-quatre heures.
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Nouvelles de Belgique.
raie sur les olr,c n continue avant-hier la discussion gér.é-
le chemin defUOri°S" Diverses pétitions sont encore arrivées sur
a été également iGand à Br,lxel,es Par Alost i une pétition lui
demande que i .essóe I,ar lo frèra du caporal Makintosh qui
traité par son l' 06 Soit renclue ace caporal gravement mai-
nte pétition niH'

0"61 'U" P l-0"1?1rapport a été demandé sur
M- Delfo- assemblée à la commission despétitions,

tré des IravaT* an?°nöé (lu'il demanderaaujourd'hui au minis-
-1 "x publies, des explications sur un marché à main

ferme qui a été conclu pour une partie des travaux du canal de
l.iége à Maestricht. Sur la proposition du mémo honorable
membre, un rapport de M. Zoude sur la pétition des habitants
de Watermael-Boitsfort , relativement à la décision prise par
le gouvernement sur les dernières élections communales, rap-
port qui considère la demande des pétitionnaires comme dé-
nuée de fondement, sera imprimé avec cette pétition dans les
pièces de la chambre qui statuera ultérieurement.

M. Deehamps s'est attaché à démontrai-que la question du
rendement est exclusivement financière.Passant ensuiteà la ques-
tion commerciale, il a défendu la cause du sucre exotique qui
est un des moyens essentiels de la prospérité commerciale et
industrielle du pays, et s'est même prononcé en faveur du ren-
dementde 68 ib1 qui estplus basque celui de ministre des finan-
ces de 85 centimes. M. Dumortier insiste do nouveau en faveur
de l'industrie de la betterave; il s'élève contre lesprimes, seule
qualification que l'on puisse donner aux avantages accordés au
sucre exotique aux dépens du travail national.

M. Rogier s'est attaché à démontrer quele travailleur natio-nal n'est pas seulement celui qui exerceen Belgique son indus-
trie sur les produits du pays, mais que celui là aussi est travail-leurindigène qui expose ses capitaux dansdesexpéditions péril-leuses et lointaines , qui porte au loin la prospérité industriellede son pays. L'orateur a exprimé l'opinion que la coexistence
des deux industries est impossible; que la seule manière defavo-
riser l'agriculture et de servir les intérêts du trésor est d'accor-
der une protection exclusive à l'industriedu sucre exotique qui
a de la force, delà richesse et de l'avenir.

M. le ministre des finances s'estprononcé de nouveau en fa-
veurde la coexistence des deux industries dont il a toujours été
partisan, a maintenu son chiffre de 6i) 23 pour le rendement, et
a répondu aux objections de diversadversaires duprojet. La dif-
férence entre ses collègues et lui ne porte, a-t-il dit, que surl'application d'un principe adopté de commun accord; et cette
différence est légère.

La discussion générale continuera aujourd'hui.

Le toast porté par M. Rogier, l'un des chefs de l'opposition
belge, à H. Odilon Barrot, l'un des chefs de l'opposition fran-
çaise, au banquet de Bruxelles*, à l'occasion de l'inauguration
du chemin de fer du Nord, a donné lieu à une altercation fort
vive entre M. Rogier et l'un des membres de la chambre des re-
présentants. On disait aujourd'hui que cette altercation avait
amené une rencontre les armes à la main.

Nourvelles d'Espagne.
Les nouvelles de Catalogne, que nous recevons jusqu'au 12 deBarcelone, nous apprennent que quelques réfugiés espagnols

sont entrés dans cetteprovince par la frontière de France "pour
y opérer un soulèvement. Une bande armée a pénétré dans laprovince de Gii-one le 8 au soir, en cherchant à insurger le pays
contre le dernier système d'impôts et la loi sur le recrutement,
qui déjà a été l'année dernière l'occasion, dans la Catalogne, delâcheuses collisionsentre les troupes et la population.

Les autorités militaires, aussitôt qu'elles ont eu connaissancede cette tentative , ont pris (ies dispositions énergiques, et les
insurgés, après avoir eu trois hommes tués, ont été obligés de
chercher un refuge en France.

Voici le rapport officiel communiqué aux journaux de Bar-
celone par le généralLesanea, chefpolitique de celte province,
àla date du 1 1 juin :

«D'après les nouvelles quele capitaine général de celte province a re-çues à la date du 10 du mois du commandant-général de Girone et de Fi-gueras, une bande de trente àquarante individus, composée de Francais,de relractaires et de quelques émigrés, sous les ordres de l'cx-capitaine" descorps-iranes D. Ramon Barrera, a franchi la frontière, et dans une marcherapide, a pénétré jusqu'àla ville de Banolas, dont clic s'est emparée(1).Le mot d'ordre que ces insurgés proclament et avec lequel ils cherchent à
couvrir leurs plans perfides, est l'abolition du système d'impôts et de laloisur lerecrutement.

«Les insurgés ont enlevé le peu d'argent qu'il y avait dans les caisses
publique-set ont commis desdésordres et des excès, mais à l'exception de
quelques jeunes gens, qui dans le dernier tirage au sort ont été destinés
pour l'armée, personne autre ne s'estréuni aux insurgés.

»Des troupes nombreusespoursuivent ia bande deBarrera, qui a été obli-
gée dc rétrograder vers la France. La grande crue de la rivière Fiuvio
avait empêché les troupes de passer la rivière; elles ont été oblio-ées de
marcher jusqu'au village de Torn pour ytrouver un gué.Peut-être les in-
surgés ont-ils été rencontrés par les troupes qui ont été dirigées par la rive
gauchede la rivière pour leur couper la retraite, etont-ilsreçu déjà le juste
châtiment dc leur entreprise insensée. Ce résultat prouvera sans douteaux
révolutionnaires qu'ils nepeuvent plus trouver de sympathies dans le pays
qui ne désireque la paix après tant d'années de troubles et dc souffrances.»

En effet, un journaldePerpignan du 19 juinannonce quecette
bande a été forcée de rentrer sur le territoire français du cité de
la Manera. Le commissairede police d'Arlesest parti sur ce point
avec des forces suffisantespour aller procéder au désarmement
des insurgés espagnols.

Nonvelles et faits divers.
I es journaux judiciaires français , et parmi les journauxpo-

litiques , le Constitutionnel , rapportent, dans des termes pres-
que identiques , deux incidents de cour d'assises qui touchent
aux points les plus importants du droit criminel français.

Nous reproduisons le compte-rendu du journal le Droit, dont
la rédaction, toujours scrupuleusement exacte, mérite toute
confiance.

Aujourd'hui à la cour d'assises , présidée par M. le conseiller Zangiaco-
mi, le juryavait à prononcer sur une accusation dc vol domestique imputé
à une fille Giquel. Le défenseur avait cru , en répondant au ministère pu-
blic, devoir présenter comme excuse, en faveur dc l'accusée, l'état d'ivresse
où elle était au moment de lasoustraction.

M. le président, après avoir résumé le débat . a prononcé sur ce système
dedélensc quelquesparoles que nous croyons utile dereproduire . Messieurs
les jurés,a-t-.l dit, nous devons vous avertir d'avance, et une fois pour tou-
tes , dès le début de votre session , de l'attention que vous devez prêter au
moyen tiré de l'ivresse. Nous appelons vos réflexions les plus sérieuses sur
les conséquences d'unpareil système. La répression deviendrait impossible,
s'il pouvait faire impression sur vos esprits, s'il devait surtout trouver satis-
faction devant vous.

La fille Giquel a été acquittée.—Le vice-roi d'Egypte va faire un voyagea Constantinoplc. Par quel
concours de circonstances et à la suite de quelles négociations Mchcmet-
Ali-Pacha a-t-il pris cette singulièrerésolution ? Nous l'ignorons. Toujours

est-il que depuis deux mois on eu parlait à Constantinoplc, sans que per-sonne voulût y croire, tant un pareil acte paraissait hors de toute vraisem-blance. A l'arrivée du sultau, sou premier chambellan Hamid-Bevse ren-dra à Alexandrie pour inviter officiellement le vice-roi et l'amener à Con-stuntinople. Il habitera, dit-on, unkiosk du sultan, situé sur la côte d'Asiedu Boraborc près du village de Kouskouudjouk. Meheniet-Ali-Pac.ha aconsenti à endosser, pour venir à Constantinoplc, le costume de la réformeet on lui expédie de l'hôtel des Monnaies trente-cinq décorations pour lespersonnes de sa suite, afin de compléterl'uniforme. On avait dit d'abordque le pacha d'Egypte laisserait le gouvernement entre les mains d'Ab-bas-Pacha, mais il parait qu'il s'estravisé, qu'il a expédié à lihrahim-Pachal'ordre derevenir en Egypte et que c'est lui, et non Abbas-Paeha , quires-
tera chargé dc l'intérim. Dès lors, Mehemet-Ali-Pacha ne partirait pourConstantinoplequ'à l'arrivée d'lbrahim-Pacha à Alexandrie.

voyage de Méhémet-Ali à Constantinople a une haute importance.
C'est le premier acte éclatant de déférence volontaire et spontanée à l'é-gard du sultan. En Turquie, tous les partisins de l'ancien régime ,et lenombre en est grand, ont les yeux fixés sur Méhémet-Ali-Paeha ; son nom
est une autorite parmi les ulémas , les fanatiques et tous ceux qui considè-
rent les réformes comme une Suvre impie , une atteinte à la pureté dcl'islamisme. La présence de Méhémet-Ali a Constanlinopie avec lé costume
delà réforme détruira toutes ces dangereuses illusions, découragera tou-
tes ces mauvaises pensées. L'administration actuelle peut donc tirer ungrand parti du voyage de Mchçmet-Ali, si, comme on ne saurait en douter,
il est bienreçu, qu'on l'associejostcnsiblement à lapolitique de la réforme,
qu'on le fasse participer à qflelquc grande mesure administrative, on lui
fera perdre ce dangereux prestige dont on s'obstine à l'entourer ici sansprofit pour l'Egypte et au grand détriment des saines idées de proo-rès desréformes utiles quipeuvent seules assurer la prospérité et la grandeur de laTurquie.—Nous apprenons que M. Lorezzo, qui vient de quitter notre
théâtre, a été la victimed'un terrible guêt-à-pens à Paris. II a
reçu en plein jour trois coups de couteau, ileureusement les
blessures ne présentent aucune gravité. Nous ignorons les dé-
tails de ce crime.

— L'Echo du Nord donne les détails suivants sur l'incendie qui a
éclaté à Lille, à l'instant même où le convoi qui conduisait les princes ve-
nait d'yarriver :

« Au moment où les princes faisaient leur entrée dans la ville, les lu-
gubres tintements du tocsin sont venus jeter l'effroi au sein de la popu-
lation. Le leu venait en effet de se déclarer dans la chapelle du palais de
justice. Auxpremiers bruits de ce sinistre, grand nombre de citoyens, par-
mi lesquels on remarquait beaucoup d'officiers et dc gardes nationaux, se.
sont rendus en toute hâte vers le lieu désigné, et là ils ont aperçu les
Hammes qui jaillissaientdéjà des fenêtres à vitraux.

» Nous ne pouvons faire connaître aujourd'hui l'étendue de la perte
occasionnéepar cet incendie; cependant plus d'un tiers des dossiers du
greffe se trouve soit brûlé, soit maculé, déchiré ouperdu.

« La cause de ce sinistre nous est tout à fait inconnue. M. le duc de Ne-
mours et son frère, M. le duc de Montpensier se sont rendus sur le lieu du
sinistre après leur arrivée à l'hôtel dc la Préfecture.

» M. le commandant des sapeurs-pompiers de Lille a reçu ce matin la
décoration dc la main dc M. le duc de Ncmours. »— Le télégraphe électrique établi aux Etats-Unis entre Washington et
Baltimore est en pleine activité, et M. Arago a présenté à l'Académieun
des résultats, ou, si l'on vent, un des tours de force exécutés sur cette lignepar l'ingénieur M. Morse. C'est un journaldeBaltimore dans lequel se trou-
ve reproduit en entier le message adressé au congrès sur la déclaration da
guerre aux Etats-Unis. Mais ce qu'ily a de remarquable, c'est que le dis-
cours était transmis télégraphiquement et composé par les typographes dc
Baltimore à mesure que le président le prononçait, si bien que l'orateur
avait à peine fini dc parler à Washington que son discours était composé,
tiré et distribué aux habitants deBaltimore. Cette pièce ainsi sténographiée
à la distance de 30 lieues occupe deux colonnes du journalaméricain et en
comparant le nombre des lettres qui la composent au temps empiové à la
transmettre, on voit que le télégraphe de M. Morse a transmis 80 et quel-
ques signes par minute.— Au milieu des préoccupations qui assiègent le roi Louis-Philippe,
S. M. trouve, cependant, le temps dc veiller par elle-même à la bonne di-
rection des éludes des princes ses petits fils, et particulièrement de celui
qui est destiné à lui succéder un joursur le tronc. Dernièrement le comte
de Paris récitait une leçon d'histoire dcFrance dans laquelle il était ques-tion des forteresses de Montlhéry et de Marcoussis rendues au roi Char-les VII en 1437, par le duc de Bedfort. Sa Majesté, satisfaite de l'élève et
voulantà la l'ois lerécompenser et graver le fait dans sa mémoire, engageamadame la duchesse d'Orléans à lui faire visiter de suite les ruines de cesdeux forteresses, situées à deux heures dc Paris ; quelques instants après,l'auguste mère étaiten route avec ses deuxfils, cl, vers midi, elle arrivait'incognitoau pied de la tour de Montlhéry. Bientôt, la livréeroyale appelal'attention despassants et le digne curé s'empressa de monter à la tourpour offrir ses hommages et ses services aux augustes visiteurs qui l'ac-cueillirent avec la plus grande affabilité, et auxquels il donna toutes lesexplications désirables sur l'origine du château de Montlhéry, sar les faitsqui se rattachent au pays environnant, et sur la charmante vallée au fond
dc laquelle on aperçoit lesruines du château de Marcoussis. Puis l'heure
du goûter des jeunes princes étant arrivée, madame la duchesse d'Orléans
voulut bien accepter l'hospitalité que lui offrait le bon pasteur dans sonpresbytère; elle y resta même assez pour dessiner, d'après nature, la tourde Montlhéry, et, ense retirant, elle voulut laisser, comme souvenir de sa
visite, les divers objets de service, marqués à son chiffre, qu'elle avait ap-portés. Quelques jours après, M. le curé reçut de Paris une magnifiquegravurereprésentant la cène de notre seigneur d'aprèsLéonard de Vinci,
accompagnée d'une lettre dcremerciement dont il fut profondément tou-ché.

— Ibrahim-pacha a continué sa visite aux grands établissement» indus-
triels deBirmingham. Le prince égyptien quiveut tout voir, même les spec-
tables où se presse la foule des badauds ordinaires, s'est trouvé, sans le
vouloir, le héros d'uneaventure assez plaisante. En parcourant la ville avec
sa suite, Ibrahim s'arrête devant un squelette de baleine qu'un bateleur
montre au public dc Birmingham, le pacha veut voir ausssi la charpente
du cétacé, il entre avec les personnes qui l'accompagnaient, et voilà le vain-
queur de Nézil et de Koniah perdu dansles cavités du ventre du monstrn
marin ; ponr sortir de ce labyrinthe il fallait le secours du bateleur, maiicelui-ciprofitant del'occasion s'époumonnait à crier au dehors : Venez mes-
sieurs et mesdames, c'est le moment. Ibrahim,roi d'Egypteet tous ses offi-
ciers sont dans leventre de ma baleine et nepeuvent en"sortir sans moi. La
foule qui accourut à cet appel fut si grande que le pacha et ses officiers fu-
rent obligés d'opérer leurretraite par l'un des évents de la baleine ; l'issue
ordinaire étant complètement bloquée par les curieux, Ibrahim a dû partir
le 17 avec sa suite pour se rendre à Manchester.

Soliman-Pacha, qui n'a pas accompagné le prince dans son excursion
dans le nord dc l'Angleterre, a visité avec le peintre français Gudin, la
magnifique galerie de tableaux de sirBobert Peel. Le premier ministre a
fait lui-même les honneurs de sa riche collection aux deux étrangers.— Des détails que nous recueillons de la bouche d'un voyageur arrivé
de Caen, nous apprennent que, le 14 (dimanche), à quatre heures de
l'après-midi,un orage des plus épouvantables aéclaté sur la ville deFalaise.
La foudre a fait, en divers endroits, d'affreux ravages, et beaucoup de mai-
sons ont considérablement so.ilTcrt.Une d'ellesa été complètement démolie;
huit autres sont plus ou moins endommagées; dix personnes auraient, dit-
on,perdu la vie. D'après le rapport de ce voyageur, ledésordre occasionné
parcet orage a été tel que des maisons se sont affaissées sur elles-mêmes,
les rez-de-chaussée devenant des caves, et les premiers étages desrez-d«-
«aaussco.



i ne affliit-iice considérable de monde était, à celte heure-là, danslei
églises d'où personne n'a osé sortir. Il parait que ces édifices ont été pré-
servés.

Rien n'a manqué aux fêtes d'inauguration du chemin du Nord, pas mê-
les filous, complément obligé dc toutes les grandes céiémonies publiques.
Entrautres victimes de leurs talents, nous citerons M. Jules Janin, à qui
l'on a ci levé, au milieu de la foule qui se pressait à Lille dans les allées
de l'esplanade, la plaque entourée de brillants de l'ordre du Mchau-
Ifti-chhr, qui lui avait élé envoyée par le sultan Abdul-iMedjid.

— Debureau, le célèbre clown des Funambules, dont on avait annoncé
la fin une première fois, est mort l'avaiit-dernière nuit, à Paris, à l'âge dc
48 ans.— Le Liverpool-Times confirme ce qui a été dit delà prochaine dissolu-
tion delà ligueaussitôt que par l'adoption du bill des céréales, le but pour
lequel elleavait été formée, aura été atteint. Toutefois il existera toujours
uncomité qui veillera à ce que l'ancienne législation sur les céréalesne soit
plus rétablie, et qui, au moindre danger d'un pareil événement, rallierait
de nouveau les membres le l'association pour recommencer la campagne
contre le système protecteur.

—■ Le succès qu'ont obtenu en Angleterre les nains écossais a développé
parmi les individus de l'espèce lilliputienne qu'on trouve en assez grand
nombre dans les Highlands, le désir dc venir montrer dans lesud leur taille
exiguë.Le Courrier dInverness annonce qu'unetrentaine au moins de ces
petits hommes se disposent à faire irruption dansles comtés d'Angleterre,
où ils espèrent leversur la curiosité publique un large tribut de guinéis et
de shellings.— Un nouveauRobinson. — Le journal de llone, la Seijbouss, donne des
détails assez curieux sur un Français que de-i chagrins et des contrariétés
décidèrent, il y a deux ans, à se retirer seul dans l'îletunisienne dc la Ga-
ble, à 60 kilomètres dcLa Calle. Ce Français, M. Dupont, natif de Greno-
ble, avait sollicité en Algérie des concessions qu'il ne put obtenir ; il était
employé à la direction dc l'intérieur ; on le destitua. Il prit les hommes en
aversion, et au mois d'avril 1844, Il se rendit à la Galitc avec uneprovision
dc biscuit, des graines, des armes, des médicaments et des livres. Un ba-
teau qui allait chercher de l'herba tramontaua et des langoustes le trans-
porta, et l'on n'entendit plus parler de lui jusqu'aumois de juilletsuivant.

A cette époque, M. Victor C. se rendit à la Galitc avec le chebeck de
l'état le Boberach dans l'intention de voir M. Dupont et de le ramener, s'il
était possible. La première chose qu'il aperçuten débarquantfut un cadavre
(pue dévorait un grand chien maigrequi s'enfuit à son approche. Lue large
fracture existait sur le crâne de ce cadavre, presque réduit à l'état de
squelette. Le pantalon et la chemise qu'il portait encore étaient souillés de
«ang. Le premier lut reconnu pour être celui que M. Dupont avait à son
départ de La Calle. La grotte habitée par ce malheureux était vide; on n'y
trouvait plus les armes, les vêtements, les outils, dontparlait un inventaire
écrit de sa main et laissé sur les lieux; tout ce qui restait se composait de
débris de romans, de vêtements usés, de manuscrits déchirés. Il paraissait
certain que M. Dupont avait été volé et assassiné, et le meurtre semblait
remonter à une quinzaine de jours.

Un brouillon de lettre adi\ssé à un pharmacien de Bone fut trouvé dans
l'île; i! était de la main dc M. Dupont, et ainsi conçu:

«De mon île de la Gaiite, 14avril 1811,11 h.
du soir, d'aprèsmon cadran solaire.

« Mo:, bien cher monsieur P.,
»Je suis le plus malheureux des hommes ; mon canot a été brisé par la

mauvaise mer. Un bâtiment passe au large : je fais des signes, il ne m'aper-
çoit pas. J'aurais voulu de quoi réparer mon canot. Toute ma philosophie
s'en va ; jereste Gros-Jean comme devant... »

LA CONFEDERATIO SUISSE.

Le pacte leder;.! qui unit les vingt-deux cantons suisses porte
la date du 7 août IUIS. De même que l'acte de la confédération,
«l'est une alliance conclueen partie pourrégler les rapports ré-
ciproques el les relations commerciales des parties contractan-
tes, mais surtout pour assurer leur sûreté. Une courte analyse
de ses principales clauses suffira pour montrer qu'il atteint en-
core moins son but.

Les vingt-deux cantons s-d réunissent pour le maintien dc leur
liberté et de leur indépendance contre toute attaquede la part de
l'étran,;er,ainsi quepour la conservation de l'ordreet de la tran-
quillitédansl'intérieur. Ils se garantissentréciproquement leurs
constitutions tellesquel les auront été statuéespur l'autorité su-
prême de chaque canton, en conformité avec les principes du
pacte fédéral, et se garantissent de môme réciproquement leurs
territoires. La confédération consacre le principe qu?, comme
après la reconnaissance des vingt-deux cantons, il n'existe
plus en Suisse de pays sujets, ne même aussi la jouissance
des droits politiques ne peut jamais, dans aucun canton, être
un privilège exclusif en faveur d'une classe de citoyens. Les
cantons ne peuvent former entre eux de liaisons préjudicia-
bles au pacte fédéral ni aux droits des autres cantons. Toutes
les prétentions et contestations qui s'élèveraient entre les can-
tons sur les objets non compris dans la garantie du pacte d'union
doivent être soumises au droit confédéral, c'est-à-dire réglées
par des arbitres choisis parmi les magistrats des cantons neu-
tres. Chaque canton, menacé au dehors ou dans son intérieur,
a le droit d'avertir ses coétals de se tenir prêts à lui fournir
l'assistancefédérale. Dans le cas de dangers extérieurs, les frais
sont supportés par la confédération ; ils sont à la charge du
canton, s'il s'agit de réprimer des troubles intérieurs. Le libre
achat desdenréesou produits du sol et desmarchandises, lu libre
sortie et le passage d'un canton à un autre de ces objets et du
bétail, sont garantis, sauf les mesures de police nécessaires pour
prévenir le monopole usuraire et l'accaparement. Les péages,droits de route et de pontonnage, actuellement existants et ap-
prouvés par la diète, sont conservés. Le pacte déclare enfin
qu'on ne pourra, sans l'approbation delà diète, ni en établirde
nouveaux, ni hausser ceux qui subsistent, ni prolonger leur du-
rée, s'ils ont été accordés pour un temps déterminé.

Telles sont les clauses dupacte fédéral relatives aux rapports
mutuels des cantons.

En ce qui touche leurs relations extérieures, les cantonsre-
noncent a leurs droitspersonnels de faire la paix et la guerreou
decontracter des alliances. Ils peuvent toutefois traiter en par-
ticulier avec des gouvernements étrangers pour des capitula-
tions miliiaires ainsi que pour des objets économiques et de
police, mais ces conventions ne doivent blesser en rien, ni le
pacte fédéral, ni les droits constitutionnelsdes autres cantons.

Ces clauses rendaient nécessaire l'établissement d'unpouvoir
central qui pût représenter les cantons dans leur rapports avec
les puissances étrangères, et diriger leur défense commune. A
cet effet, le pacte fédéral nomme une diète composée des dépu-
tés desvingt-deux cantons qui votent d'après les instructionsde leur gouvernement. Chaque canton a une voix. La diète
«erassemble dans le chef-lieu du canton-directeur en session
ordinaire, toutes les années, le premier lundi de juillet
session extraordinaire, lorsque le directoire la convoque, ou sur

la demande de cinq cantons. Quand la diète n'estpas réunie, la
direction desallàires générales est confiée à un canton-direc-
teur (vorort).Le directoirealterne de deux ans en deux ans en-
tre les cantons de Zurich, Berne et Lucerne. Le bourgmestre ou
l'avoyer en charge du canton-directeur préside la diète. La
diète, à la majorité des deux tiers des voix, peut accorder des
pouvoirs extraordinairesau vorort.

La diète déclare la guerre et conclut la paix ; elle seule fait
des alliances avec les puissances étrangères. Mais, pour les déci-
sions importantes, les trois quarts des voix "—■ ou dix-sept sur
vingt-deux — sont nécessaires. Dans toutes les autres affaires qui
sont soumise, à la diète parle pacte fédéral, la majorité absolue
décide La diète conclut les traités de commerce; elle fait exé-
cuter, en cas de besoin, les sentences rendues par des arbitres
dans les différends cantonaux. Elle fait toutes les dispositions que
la sûreté de la Suisse exige dans le cas d'un danger subit pro-
venantdu dehors ou dans celui d'une sédition intérieure. Enfin,
elle prend toutes les mesures necessaires pour la sûreté exté-
rieure ou intérieure de la Suisse. Les inojens d'action de la
diète sont une armée et un budget ; l'armée se compose d'une
milice fédérale de quarante mille hommes environ, fournio
par Irs cantons, lorsqu'ils sont appelés sous les armes, dans
la pro, ortion de deux soldats pour cent âmes. La diète nVIe
l' organisation des troupes an contingent, les appelle à l'ac-
tivité, détermine leur emploi, nomme le général, l'état-major
général, les colonels de la confédération ; elleordonne, d'intel-
lig.ince avec les gouvernements cantonaux , l'inspection néces-
saire sur la formation, l'armement et l'équipement du contin-
gent militaire. Son budget s'élève à une somme annuelle d'en-
viron Öo'),üoo fr. payée par les cantons. En outre de ce con-
tingent d'argent, réglé selon une échelle de proportion , il est
établi un droit d'entrée sur les marchandises qui ne sont pas
des objets de première nécessité.

Po ir bien apprécier le pacte fédéral , il faut l'examiner sous
deux points de vue. Eu tout ce qui regarde les relations exté-
rieures de la Suisse, il forme réellement un seul et même état
des vingt-deux cantons qui sont représentés par la Diète, siée
n est dans quelques négociations sans importance. Mais , en ce
qui touche la tranquillité intérieure des états confédérés et
leurs rapports m itu Is. il n'est qu'un simple traité qui ne tente
presque rien,et qui nu accompli g.'une partie de ce qu'il a ten-
té. Ainsi, il g: rantissait le maintien de la constitution de chaque
état; or, durant les trente années écoulées depuis l'époque de
sa signature , la plupart des cantons — tous , à l'exception des
démocraties pures, — ont vu renverser par la violence les cons-
titutions qui existaient en 1815; quelques-uns même ont subi
plusieurs révolutions successives. Il promettait d'assurer la
liberté du commerce et la liberté de transit entre tous les can-
tons ; — mais les démocraties suisses ont cru qu'elles pouvaient
établir des impôts qui tomberaient à la charge des étrangers. Un
grand nombre de cantons entourent leurs petites frontières de
barrières cantonales. Ils construisent des routes admirables et
ils imposent à ceux qui s'en servent,des droits depéagesi élevés,
des visites si longues et si désagréables, que leur intérêt bien
entendu détermine presque tous les marchands à prendre d'au-
tres voies de communication. A cet égard, la Suisse forme un
contraste frappant avec le Zotlverein. le Zollverein perçoit un
impôt élevé à sa frontière extérieure, mais, en deçà de cette
grande ligne, le commerce est entièrement libre. En Suisse, les
droits exigés à la frontière extérieure sont presquepurement
nominaux, mais chaque canton s'efforce d'empêcher ses voisins
de profiter de ses marchés et de ses routes.

Toutefois, le pacte fédéral a eu sur un point très-important
les plus heureux résultats : il a mis un terme à toutes les guerres
des cantons entre eux. Si le lien fédéral était rompu, tous ces
petits états indépendants qu'il unit, qui différent de religion, de
langues et d'habitudes, et qui ont des intérêts opposés, tente-
raient constamment de s'agrandir et de s'enrichir aux dépens
l'un de l'autre. L'amour de la guerre est la passion dominante
des démaeraties. En outre , les Suisses sont un peuple éminem-
ment belliqueux. Dans les premiers mois de l'année dernière,
plusieurs milliers d'hommes riches, mariés, occupés, ont quitté
volontairement leurspropriétés , leurs familles , leurs affaires ,
le mousquet sur l'épaule et le sabre au côté , supporté les fati-
gues et les privations de longues marches , couru le risque d'è
tre tués sur un champ de bataille ou pendus comme des crimi-
nels , dans le seul but d'empêcher une nation indépendante de
choisir à son gré que'ques-uns de ses professeurs. Cette disposi-
tion qui , sans le pacte d'union , rendrait les guerres cantonales
perpétuelles , permet probablement a l'autorité centrale de
les abrégerou de les prévenir. La milice fédérale est toujours
prête à partir à la première -réquisition delà Diète ou du Vo-
rort. Ses officiers supérieurs sont nommés par la Diète, et telle
est la force des habitudes et des traditions militaireschez une
nation de soldats, que l'armée, bien que composée d'éléments
si nombreux et si différents, est l'instrument aveugle de ses
chefs militaires et politiques.

(La suite à demain.)
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geur, entouré de 150 hectares de Terres elPrairie» d'un seul blbe. le tout
divisé en 4*l lots , avec réserve d'accumulation.

Ces bâtiments, construits depuis peu d'années, sont entièrement couvert»
en ardoises et pannes ; ils peuvent être , à liès-neu de frais , appropriés pour
la résidence d'un grand nombre de personnes; la proximité de la ville de
Bruxelles (1 1/2myariamètre) promet du succès à toute industrie qu'on vou-
draity établir, enfin ou pourrait en faire un grand établissement modèle d'a-
griculture ety joindreun haras pour laremonte des chevaux.

Le prix d'achat sera payé par dixièmes dont les deux premiers dans le moi»
de la vente et les huit autres d'année en année , avec intérêt de quatre pour
cent par an.

La vente se fera en la chambre des ventes par notaires à Bruxelles , Fossé-
aux-Loups , en deux séances : La première , pour l'adjudication préparatoire ,
le mercredi 8 juillet 1346, et la deuxième , pour l'adjudication définitive , le
mercredi 22juilletsuivant , respectivement à dixheures du matin.

Les ustensiles de la sucrerie etceux de la distillerie étant expressément ré-
servés , on pourra traiter degré-à-gré de la cession de tout ou partie d'iceux ;
la préférence sera accordée à i'acquéreu. du ler1 er iot.

Pour toiis renseignements, chez lesdits notaires ou au siège de li Société
Raffinerie Naiionaie, quaiau Foin , 31, à Bruxelles.

NEW ASD CHEAP POPÜIAR WORKS ,
NOrV PUBLISIIED IN NEAT POCKET VOLUMES.

Handsomely bound in Cloth , Gilt Icttered.
PrïceofeachWork, Complete, 60 Cents.

These extraordinaryCHEAPAST» ÏEAT WORKS aeronlyr
SOL!) in this Kingdom by the hereafter namedBookscllers , who ae the
only agents. Catalogues to be had gratis.

Amsterdam, C. G. van derPost ; Delft, Heringa; Dordrecht, Git-
tat; the Hague, van Hoogstraten; Groningen, Schierbeek Ja.;
Haarlem,van IJobbe;. , Broth. ; Leeuwarden, Eekuoff ; Legden, Hazen-
berg and Co. ; Middelburg, van Benthem and Jutting ; Rotterdam ,
H. V. van Gogh ; Utrecht , van Terveen andSn.

Rotterdam , June 1846. TheAgent Gênerai ,
il. MJ«h.

Vlèrâlre-Bioy ai-Français,
Lundi 22 juin , représentation «°9.

Le Barbier de SévlUe,
opéra en quatre actes, musique deRossini.

M. A. DIDOT, première basse , remplira le rôle dcBasile.
M. DIGUET, baryton , remplira le rôle dc Figaro.
En attendant l'arrivée dc la deuxième basse, M. BERNARD remplira le

rôle deBarlholo.
Au troisième acte Mme lIILLEN chantera les variations deRode».

On commencera à SEPTheures.

A^NOffCES,

POUR CAUSE DE LIQUIDATION.
Ala requête d, s liquidateurs de la société anonyme établie à Bruxelles , sous

le titre llaffinerie Nationale, les notaires BARBANSON, de Bruxelles, et
JOTTRAND, deG'iiappe, vendron' avec une prime de un pour cent sur le
montant de l'adjudication préparatoire :

Le superbe établi ici lenl de la Sucrerie ds Waterloo , avec habitation demaître, sucrerie , distillerie, rerpsde ferme et autres dépendances , formantensemble une niasse de bâtiments de 225 mètres de longueur sur 80 de lar- LA H4VE, chez i.éopoîtl *L«e3»e»}»'*"«, Lo^e Nieuwstraat,



THEATRE-ROYAL-FRANÇAIS.
S-lö/JiiVTirfcE quelque manière que l'affiche s'y prenne pour lutter

contrecette chaleur étouffante qui depuis quelques jours
S^J^iSffl dégarnit les banquettes et les loges dela salle, et pour exci-
<w£ï !s"§! ter la curiosité des anciens habitués du théâtre, les débuts,
les essais ou les auditions, car nous ne savons lequel de ces trois mois
est le plus parlementaire, ne s'en poursuivent pas moins au milieu d'une
profonde solitude, on dirait presque même à huis clos. Cet isolement
décourage le zèle de notre critique ; car nous ressemblons assez à ces
orateurs dont la faconde n'est jamaisplus abondante que lorsqu'ils se
trouvent en présence d'un nombreux auditoire disposé à les écouter. A
quoi bon émettre notre opinion sur telleou telle représentation, quand
nous savons que peu s'y sont trouvés avec nous pour pouvoir contredire
ou confirmer notre blâmeou notre approbation ? N'est-il pas plus sage ,plus rationne] dc regarder cela comme partie remise et de se borner ausimple rôle degreffier, de garde-note dramatique qui vient tout bonne-
ment enregistrer les faits qui se sont passés. L'époque des débuts n'est
pas ici, comme on sait, l'époque des conseils, des avertissements; lais-
sons les choses se classer tout à leur aise, et quand tous les éléments
seront définitivement arrêtés qui doiventréorganiser une troupequelque
peu disloquée aujourd'hui, nous reprendrons notre place et continue-
rons une critique inspiréepar le seul désir d'être utileà ceux qui ne font
pas la sourde oreille.

Samedi, 13juin. —Les Huguenots. — Ce soir-là le public avait à
prendre sa revanche d'un fait peu honorable pour certaine actrice qui
avait oublié quela confraternité est un desplus beaux apanages du ta-
lent. Sa vindicte s'est manifestée avec un chaleureux enthousiasme,
inspiré par un sentimentde blâme pour une mauvaise action et par l'es-
time qu'ilporte à celle qui aurait pu en être un instant victime. M11»
Bouvard a été accueillie à son entrée en «cène par d'unanimes applaudis-
sements et par une pluie de couronne», de bouquets et de fleurs ; ces
mêmes sulTrages ontcontinué pendant toute la représentation, et après
la pièce, elle a étérappelée avec son camarade Allard, dont la belle v«ix
l'avait si parfaitement secondée. L'émotion dc l'actrice, causée par un
semblable accueil, était visible. On concevra que nous nous bornions
aujourd'hui au simple énoncé dc ce fait.

M. Estor a terminé ses débuts par le rôle de Marcel ; son succès y a éti
plus décisifque dans Bertram. Le public s'est plu àrendre justiceà des
qualités dc chant fort estimables, ce qui cependant ne l'a pas empêché
de regretter l'absence de belles notes graves; et, s'il a parfois applaudi â
certains passages où son jeuse montrait quelquepeu à la hauteur de son
rôle, il n'en a pas moins reconnu qu'il manquait dc cette ampleur, de
celte manière large et sévère queréclame le caractère austère dc Marcel.
Cet acteur n'occupe pas, ne dominepas assez la scène et son allure y est
par moment d'une maigre apparence. Cependant M. Estor a rencontré
quelques approbateurs assez zélés qui l'ont rappelé après la pièce. Etait-
ce pour le dédommager d'une non-admission dont ils avaient le pressen-
timent?L'administration n'a poiut accueilli cet acteur au nombre de
ses pensionnaires.

M. Prilleux dans lerôle dc St-lîris a confirmé le jugement que nous
avions émis surson compte comme comédien ; il a su donnera ce person-
nage la physionomie qui lui est propre, et animer, dramatiser sa dic-
tion; mais sa voix n'a pu parvenir à satisfaire ceux que son jeu avait fa-
vorablement disposés en sa faveur. Cette lois c'était un chanteur qu'on
aurait voulu rencontrer.

M"v Emma Chevalier a continué ses débuts par le rôle du Page, dont
elleporte fort bien l'habit. Sa voix, un peu faible, il est vrai, mais d'un
timbre agréable, a fait plaisir et l'actrice a été applaudie.

A'ous ne dironsrien cettefois de M. Diguct,baryton,qui avait consenti,
style de l'affiche, a jouerle rôle du comte de Ncvcrs. Seulement, le mot
consentement, quand il s'agit d'un rôle dc son emploi, a paru assez
étrange. Nous n'admettons pas qu'un rôle ne puisse pas être assez bril-

lant pour un acteur d'un talent véritable, il doit tout aborder sans
era inte.

N'oublionspas de dire qpe M" Hillen, dans lerôle dc Marguerite dcValois, a lait des choses délicieuses comme chanteuse légère.L'aplomb, la vigueur et la précision des pirouettes dc M. Collet, la lé-
gèreté et la gracieuse désinvolture dc M"° Delbès n'ont pas rencontre dccruels. L'un et l'autre ont obtenu leur lettre d'admission que le publica sanctionnée.

Lundi dernier, dans la tille duRégiment il n'yavait place que pont-un débutant; le sergent Sulpicey a perdu ses chevrons. Le chanteur aencore une fois fait tort au comédien qui n'a pu trouver grâce devant un
jugeinflexible. Cerôle jouéavec verve,chalcur, intelligence et beaucoupde rondeur et d'entrain, n'était pas à l'abri d'une comparaison dont le
souvenir était écrasant pour le nouveau-venu, et si sa maniere de l'in-
terpréter s'éloignait de celle suivie avec un admirable talent par son
habile devancier, vrai type du vieux grognard, on pouvait encore ad-
mettre et même louer M. Prillcux qui avait su donner à ce rôle unecouleur originale, d'après ses propres inspirations. Malheureusementpour l'acteur, ce n'était pas là la questionprincipale miseen cause, et lepauvre plaideur n'a pu gagner son procès. S'il prend, suivant l'usarcv.ngt-qnatre heures pour maudire son juge, que du moins son désespoir» aille pas plus loin, il nous semble de force et dc taille à se relever ail-leurs de ce premieréchec.

Mm° Hillen est charmante dans Jerôle de la jeune vivandière, et savoix a été ce qu'elle est toujours, d'uneadmirableflexibilité. —- Vcrnet
et Mme Picard contribuentau succès dc ce délicieux opéra deDonizetti.

LaFille du Régiment étaitprécédée dePauvre Jacques. Vcrnety fai-
sait sa rentrée, de vifs applaudissements l'ont accueilli à son apparition
en scène. Le rôle si touchant et si pathétique dc pauvre Jacques est,
comme on sait, le triomphe de cetaetcur; lui aussi, il en a fait son chef-
d'Suvre, et les pleurs qu'il fait répandre en disent plus que les plus
bruyants applaudissements. Pourquoi Vernet ne nous joue-t-il pas plus
souvent des rôles dc BoulTé ? à notre avis, ils conviennent parfaitement
à son genre dc talent. — M 1 Dorsan faisait aussi sa rentrée dans cette
pièce; son jeu intelligent et expressifa doublé l'intérêt dc la scène de
la reconnaissance. —M. Eugène Jolly, 2rao amoureux, paraissait pourla première fois dans le rôle de Marcel. Ce jeuneacteur a de l'intelli-
gence et l'habitude de la scène ; mais comment jugerde ses dispositions
dans un rôle aussi nul et aussi uniformément dessiné ?

Jeudi, 18 juin.— Geneviève, ou la Jalousiepaternelle. — Les au-
teurs dramatiques, pour faire de la passion quand même, car le théâtre
ne vit que de cela, se trouvent souvent obligés de pousser à l'exa-
gération les sentiments les plus honnêtes, comme par exemple, l'amour
filial ou l'amour paternel. Il en résulte une sorte d'inceste moral qui
donneraitune fâcheuse idée dc nous, s'ilfallait en croire les drama-
turges et les vaudevillistessur parole. — Cette, nouvelle pièce est fon-
dée sur la jalousie d'unpère, comme le titre nous l'indique. Avouons
tout dc suite que le sujet nous choque, que nous y trouvons même quel-
que chose dcrépugnant, par la raison que nous avons énoncée.

M. Clérambourg aime passionnément sa fille ; il l'aime tant, qu'il
refuse de la marier, pour rester seul maître rie ses affections. Cependant,
Geneviève ne sauraits'arranger de cela ; elle est en âge d'être pourvue ;
M. Clérambourg lecomprend, et il se décide enfin à lui choisir vn époux.
Mais il y met une condition expresse ; c'est que ledit époux ne sera pas
aimé d'elle, et qu'il lui sera même odieux, s'il est possible ! — En en-
tendantvaguement parler de mariage, Adrien, le commis dc M. Cléram-
bourg, qui s'est épris de sa jeune patronne, demande brusquement à
quitter la maison, car il ne veut pas voir le bonheur d'un antre, et il
n'est pas assez riche pour se mettre aunombre des prétendants. — Mais
M. Clérambourg qui (st attaché à ce jeunehomme, se hâte au contraire
de lui oiïrir la mam de Geneviève; elle ne l'aime pas: cela fait juste-
ment son artàirc — Le papa se trompe ; les deux jeunes gens senten-

EA MMAVE.— I>imanclie2l JUIN 1846. TROISIÈME ANNÉE. N° 8«.

JOURNAL DELAHAYE
MU DIMANCHE.

SCIENCES, BEAUX-ARTS, THÉÂTRES, LITTÉRATURE ET MODES



Il nous faut louer Tjasink dans lerôle du major Horst qu'il a dit avec
chaleur et sentirncnt,ainsi que llanswyk,Ruffa ctsafcmme,ct M"" Iburg
qui, chacun pour leur part, ont contribué à la bonne exécution de ce
drame émouvant. Disons aussi que Fenneman étaitparfait sous le mas-
que du pauvre vieillard à cheveux blancs ; le publicl'a chaleureusement
applaudi à son entrée enscène.Nous n'avons qu'unreproche sérieuxà faire,
et il s'adresse à l'acteur Smits; jouer comme il l'a fait le rôle dc Pieter
Bittcrman, ce n'est plus être comique, c'est tomber daus le trivial,
dans la charge et s'abaisser jusqu'à la parade des tréteaux.

Breedé s'est fort bien acquité du rôle du domestique Frans. Cc que
nous avons vu jusqu'icide cet acteur nous porte à croire qu'il tiendra
convenablement sa place dans l'emploi deraisonneur.

été trop marquée dans la première scène avec son domestique Frans et
avec le vieillardauquel il jettesa bourse. Ses gestes, son altitude, ses
intonations syllahiques ont peut-être été trop uniformes ; mais là
où il a vivement ému son auditoire et conquis d'unanimes suffra-
ges, c'est dans la dernière scène avec Eulalie. Mais c'est qu'aussi il
était impossible d'être mieux secondé, d'être mieux inspiré par le con-
tact d'unbeau et véritable talent. M"10 Narct-Koning possède de ces
vives et merveilleuses qualités, de ces larmes, de ces cris du cSur, de
ces douleurs, de ces souffrances qui tiennent le public ému, intéressé,
alteiitifjusqu'au délire. On écoutait, on admirait, on pleurait, on se
regardait dans cet étonnement merveilleux qui est placé justement au
delà dc l'admiration vulgaire. C'étaitbeau de voir l'actrice s'agiter fata-
lement dans lecercle invincible dc toutes les douleurs, torturée par les
angoisses ducSur, se noyer elle-même dans les larmes, et d'entendre
ce repentir amer et dévorant s'exhaler desa poitrine brisée par la souf-
france. L'art et le goût, lestyle et l'habileté de l'écrivain n'ont rien à
faire dans tout ceci, c'est l'actrice seule qu'on voit, qu'on écoute et
qu'on admire. Mmo Naret-Koning a fait ce soir-là son chef-d'Suvre. Le

public enthousiasmé l'a rappelée après la pièce, ainsi que Peters.

MADEMOISELLE RACHEL.

M. Eugène Jollyfaisait son second début dans cette pièce par lerôle
d'Adrien.On nes'est guère inquiété de nous montrer le talent de ce
jeune acteur sous un aspect différent. Ce rôle d'Adrien est à peu dc
chose près taillé sur celui de Marcel de Pauvre Jacques; c'estencore
un amoureux timide, qui doute s'il est aimé et craint de déclarer son
amour. Cepersonnage prêtait encore à une même uniformité de gestes
et de diction, et nous regrettons que l'acteur, peut-être plus timide en-
core que ne l'exigeaitsonrôle, se soit montré aussi réservé. Un peu plus
d'abandon, d'épanebement aurait fort bien fait l'affaire ; même parfois
la parole expirait sur ses lèvres et n'arrivait qu'imparfaitement à notre
oreille. Nous attendons l'acteur dans un rôle plus tranché et plus décisif.
Toutefois nous lui croyons les qualitésrequises pour l'emploi de second
amoureux de vaudeville.

Dans l'Ambassadrice, M"° Emma Chevalier a prêté beaucoup de
malice, de finesse et de coquetterie au rôle de Charlotte. Nous au-
rions voulu qu'elle y eût mis un peu plus dc cette séduction élégan-
te et de bon ton qui expliquerait l'engouement passager d'un duc
diplomate ; mais le jeu éveillé et incisif de l'actrice a fait passer outre
sur cette nuance délicate, et les mains des spectatenrs ont battu pour la
débutante. C'était l'épreuve décisive. L'actrice est maintenant des
nôtres.

Mmo Hillen commence l'année théâtrale d'une manière étourdissante;
ses vocalises, ses trilles, ses notes perlées font merveille ot arrachentaux
spectateurs dc triples salves d'applaudissements. — On a revu avec un
nouveau plaisir Bizot, l'acteur intelligent et de distinction. — Léon-
Flcury(Benediet)a mis beaucoup desagesse dans son jeuet chaulé d'une
manière ravissante. —Bernard est excellent dans le rôle deFortunatus
qu'il jouait encore par complaisance, pour n'en pas perdre l'habitude. —
Mme Picard estparfaite dans la caricature de Mmo Barneck ; c'est sur-
tout au premier actcqu'elle ravit tous les suffrages par la vérité, la fran-
chise et l'originalité dc son jeu. — M"eDorsan a aussi jouépar complai-
sance lerôle delà comtesse Augustaavec cettedistinction et cette intel-
ligence qu'on lui connaît, en sorte que cet acte de complaisance pourrait
fort bien lui être funeste, si plus tard on exigeait qu'elle gardât un rôle
qui n'est pas lesien.

Bref la petite rusée fait si bien à force d'aimables chatteries qu'elle par-
vient à contenter tout le monde et son père.

dent à merveille. Il les surprend au milieu d'un amoureux entretien, et
romptlc mariagequi allait se conclure. — Malheureuse enfant! tu l'ai-
mes donc ? dit-il à sa fille. — Mais non, mon père, pas du tout, je vous
jure! — Cependant...-— Ve fallait-il pas le lui laisser croire un peu ?...—

Bernard et M"0 Edith ontjoué ce petit acte à ravir. Bernard a créé un
de ses meilleursrôles, lerôle du père jaloux, M. Clérambourg. Naturel,ex "
pression, sentiment, il y atout mis et à force détalent il a fait pardonner
l'exagération d'une donnée fausse et hors nature. — M"° Edith, créant à
à sou tour lerôle dc Geneviève avec une aimable ingénuité et une ex-
pression charmante, nepouvait faire une plus brillante rentrée. Il nous
faut rendre justiceà la modestie de son jeu, à cette grâce enfantine, à
cet enjouement sérieux, à ces délicieuses calinerics qui ne sauraient aller
plus loin quecela; appeléeà raconter les premières et calmes passions de
la jeunesse, elleles raconte naturellement, sans effort. Celterobe blan-
che, ces rubans bleus, cette fraîche toilette, toute cette simplicité exté-
rieure lui conviennent à merveille.Le public, qui la traite comme un en-
fant dc son adoption, a mis toute sa joie dans le nouveau succèsqu'elle
obtenaitce soir-là.

SOIRÉE DRAMATIQUE A LASALIE DILIGENTIA.

Tl*stAlre-MSoual-MMo!landntis. — Misanthropie et
Repentir. — Clôture de l'année théâtrale. —Les ouvrages dramatiques
de Kotzehue, traduits dans plusieurs langues, excitent l'intérêt leplus
vif, partout où ils sont représentés. Aucun juge impartial ne peut refu-
sera cet auteur une intelligence parfaite des effets du théâtre, ainsi que
l'art de nous offrir parfois dans ses pièces un tableau naturel et pathéti-
que du temps présent et souvent des situations d'une grande beauté.
Aussi ses drames et ses comédies ont-elles été de tout temps une mine
féconde exploitée par nos traducteurs, à défaut d'écrivains originaux
travaillant pour notre théâtre. De toutes les comédies larmoyantes, que
suivant l'expression d'un ancien critique on ferait bien d'appelerRoma-
nédies, composées parKotzebue, Misanthropie et Repentir est peut-être
celle dont la vogue s'est le plus longtemps soutenue, ctoù nos meilleurs
acteurs se sont tour à tour essayés. Le rôle dc Mélau prête en effet ;.ux
contrastes bizarres, aux mouvements sombres et terribles, et l'expression
de ce caractère farouche peut convenir à l'acteur qui serait tenté de
chercher des succès dans l'excentricité du geste et de la déclamation.
Nous l'avouons, nous ne professons pas une sympathie bien vive pour
ces sortes derôles où la familiarité basse est prise pour la naïveté, et
l'exagération sentimentale pour l'expression passionnée du cSur. Aussi
aurions-nous préféré voir Peters dans une pièce où il aurait pu nous
montrer un peumoins d'habileté dans son métier, mais un peu plus de
naturel et de vérité. Y a-t-il moyen d'être franc et vrai dans un rôle où
tout est exagéré, outré, hors nature? Sa sombre brusquerie a pout-êtra

§§pââ|§|F' héros 'le Goethe lui j arrivt: au faîte de la science, et doué pur
<S^IM b̂> le gén*e e' par SS Pllissance magique d'attributions pres-'*^ll|-^ lue divinesJ s'écrie du milieude sa Moire :«Oh! si jepouvais«di>< 3kfâL » J i

9Ç^'*»?l?? maintenant n'etre qu'un homme! » n'est pas plus dédal-a'JrfVfMft gneux de tout, plus blasé, plus dépourvu de sensa-
tions naïves que l'écrivain obligé d'avoir tout vu , tout connu et tout
comparé. Lui aussi s'écrie bien des fois, du haut de sa fâcheuse omni-
science : Oh ! si je pouvais n'être qu'un simple spectateur, un homme
du public ! et ne pas savoir d'avance le dénomment de la pièce qu'on
joue, n'avoir pas vu dix fols telle scène qu'on applaudit ! Oh! si jepouvais
ne pas connaître un à un tous les effets de cet acteur, ne pas savoir com-
ment il prononcera c«tte phrase , comment il jettera au public tel mot
tel vers , dont l'intonation est notée, ■— de même qu'on pourrait noter
d'avance l'impression qu'il produira dans la salle Alors , certes cela
vaudrait bien la peine de supporter la chaleur étouffante d'une salle de
spectacle et de payer deux fois le prix d'une place. Mais, pour échapper
aux idées préconçues , aux impressions premières , que de peine , que de
temps ne faut-il pas avant qu'on ait rencontré au théâtre la puissance d'un
vrai génie , ardent , énergique , incisif, illuminant la scène d'une clarté
nouvelle; qui, dédaignant les sentiers battus de la tradition, se crée
une route inconnue , à force d'intelligenceet d'heureuseaudace , de natu-
rel et de simplicité , et qui sachant ce qu'il y a dans son front résolu et
dans son Sil plein d'un feu sombre , marche droit au but de ses rêves, et
l'atteint, car savolonté véhémente brise l'obstacle ou meurt à la peine. A
son apparition, les esprits sont éblouis de cette clarté soudaine et imprévue
qui les frappe au milieu des ténèbres; ils cèdent au charme magique de
ce talent créateur qui réveille, de sa voix écoutée, l'écho endormi au

Le Théâtre-hollandais nous a maintenant fermé ses portcs.il ne pouvait
le faire sous deplus heureux auspices ; l'accueil fait aux brillants trans-
fuges du théâtre d'Amsterdam prouve assez clairement que les sympa-
thies du public leur sont acquises ; et que ne doit-on pas attendre, pour
la saisonprochaine, d'une troupe riche des talents qu'elle a nouvelle-
ment engagés et de ceux qu'elle a su se conserver et auxquels la fa-
veur du publie est si bien dévolue ?

Nous regrettons vivement de n'avoirp.. assister à la représentation
A'Edouard en Ecosse et de la Fille de Dominique, puisque nous nous
■sommes privé du plaisir dc payer un juste tribut d'éloges â quelques-uns
de nos acteurs, et surtout à M'"0 Naret-Koning qui, dans la même soirée.
s'est montrée également parfaite dans deuxrôles de genredifférent, ladvAthol dans Edouard en Ecosse, et la lille de Dominique dans le vaude-
ville dc ce nom. On nous a dit dc nouvelles merveilles d'une actrice qui
se prête ainsi à toutes les séductions dc ces divers rôles. Aussi c'est pour
elle qu'ont été les appaudissements les plus chaleureux dc la soirée et
les honneurs du rappel,ct c'est ainsi qu'elleest venue prendre sa place à
notre théâtre dont elle sera un des plus beaux ornements.



Parce que dans la marche dc l'intelligence Marie devança d'un siècle
la génération qui la saluait comme un jeuneastre,signerévélateur d'une
nouvelle ère dclapensée, d'unenouvellealliance entrele ciel et la terre,
entre l'esprit et la matière , — eût-il été juste d'exiger, que, par un
double effort , elle s'élevât en même temps au-dessus dc l'état moral
de son époque? Ne serait-ce pas troprequérir de la nièce des Guise, de
l'épouse d'un Valois, de la belle-sSur dc Charles IX et dc Henri 111,
et dune jeune princesse exposée chaque jour à l'influence dcs moeurs
délétères dont les Médicis répandaient partout autour deux la fatale
contagion, que Mariefût restée seule sans souillureau milieu des hideu-
ses corruptions qui l'environnaient ? Qu'arrivée innocente et pure com-
me la neige des montagnes de sa patrie, clic fût revenue en Ecosse,
après la mort dc François 11, sans avoir laissé derrière elle, en échange
de ce qu'elle avait acquis d'expérienceet desavoir, (1) quelque chose dc
cette innocente simplicité, dc ces tendres sympathies qui, avec la beau-
té, formaient sa seuledot ?

L'impitoyable haine, dans dc vénales chroniques, n'a rien voilé que
les vertus de lareine martyre. Rien n'a été sacré pour elle.L'impudique,
elle a révélé dans sesrécits jusqu'aux mystères de la couche nuptiale!
Ellea suiviStuart dans la prison où, pendant dix-neuf années, fut ca-
chée, aux veux du monde la femme laplus belle dont la peinture ait con-
servé les traits! Elle a épié ses regards, traduit son silence en paroles
accusatrices; elle a lu d'un Sil profane toutes les douleurs que la plume
de Marie épanchait sur le papier! Gnome hideux, elle s'est assise sur
sa poitrine, pour saisir les phrases incohérentes des rêves de la captive !
Elle la suivie sur l'échafaud et ne s'est dessaisie de sa proie que pour la
jeterau bourreau...., et même après trois siècles, Goule obscène, elle
erre autour de son tombeau comme pour en écarter les douces simpa-
thics....

Mais la muse tragique a vengé l'héroïne dc ses plus nobles chants :
Schiller, en Allemagne, a offert vn chef-d'Suvre expiatoire à sa mémoi-
re, et en France, Le Brun, dans Marie Stuart, sans imiter les écarts du

1) Brantôme qui l'avait vue a Bon arrivée en France lorsqu'elle n'e'lait encore que dau-
phine, dit «qu'étant en J'aage de treire à quatorze ans, elledéclama devant le rny Henry, la
n reyne,et toute lacour, publiquement en la salle du Louvre, une oraison en latin qu'elle
» avait faicte, s-oubtenantet défendant, contre l'opinion commune, qu'il était bien séant auï
n femmes dc savoir les lettres et art; libérai!*. "— Heureuse si le rny son mari n'eut été ém-
it porté par la mort, ny elle restée vefve au beau avril de ses plus braux ans, n'ayant jooi
i, d'amour,plaisir etfcücile que quelque quatre années !»

Les chroniques du 16mc siècle, si pleines d'événements importants, si
palpitantes de l'intérêt qui s'attachetoujours aux grandes infortunes,
n'offrentrien dans leursrécits quiremplisse l'âme de ces émotionsten-
dres ettragiques à la fois, quefait naître l'histoire de Marie Stuart.

Il faut avoir eu le cSur trempé dans le fiel des doctrines delà secte
sombre et impitoyable qui,dès la naissance de cette princesse, au milieu
des orages de guerres civiles etreligieuses, s'attachant à sonberceau, la
poursuivit dc sa haine jusqu'àl'échafaud,pour ne pas éprouver un senti-
ment indéfinissable, mêlé et d'inquiètes sollicitudes et d'unamour pur
comme celui des anges, pour cette femme infortunée.

Transportée , à peine sortie de l'enfance, à la cour deFrance où un
jeune homme débile la fit asseoirà ses rôtés en la nommantreine, sur un
trône où lui-même n'apparaissait que comme l'ombre de la royauté, tan-

dis que les princes lorrains exerçaient tout ce qu'il y a de réel dans
l'autorité souveraine ; douée de tout ce que l'esprit peut ajouter de
fascination et de grâces àla beauté et à la jeunesse, Marie , comme
un myrte qui a longtemps langui sous un ciel inclément , sentit
s'épanouir en France tout ce que son âme recelait de sensibilité ,
au spectacle d'une civilisation naissante , mais loin d'être encore ar-
rivée au niveau dc ce que son génie pressentait de développements
intellectuels sur cette terre où les semences d'art , de poésie , descien-
ce , germentavec précocité. Assouplissant la langue française, alors ru-
de et même sauvage, elle soupira des chants où, après deux siècles et
demi,Lamartine ne changerait pas un mot. Comprenant que la seule
Italie allait bientôt retrouver ces accords inspirés dont les écrivains de
la Grèce nous ont transmis les prodiges, cette harmonie qui civilisait
les peuples barbares et dont les législateurs anciens empruntèrent la
puissance pour fortifier l'autorité do leurs lois, elle éludia les préceptes
de l'harmonie avec Fiizzo, — plus tard victime infortunée des fureurs
jalousesdeDarnley.

Quelle connaissance du cSur humain Mlle Rachel montre dans sa ma-
nière de concevoir ses rôles ! Elle en est le second auteur par ses accents
et par saphysionomie. Les divers aspects sous lesquels elle allait nous dé-
velopper son talent, ajoutaient un intérêt indéfinissable à cette soirée dra-
matique.

Dans le premier acte à'Esther, qu'elle s'est montrée touchante dans
son humilité, dans l'expression de sa douce piété et de son mépris des gran-
deurs, attendrissante dans les accents de cette douleur que lui inspirent
lesmisère» de Sion, et quandelle se Foumet aux ordres du pieux Mardochée
et se dévoue pour son peuple! Qu'elle a été belle et fervente dans sa prière
au Dieu d'lsraël :

Commande en me voyant que son courroux s'apaise ,
Et prête à mes discours vn charme qui lui plaise.

Jamais l'harmonie des vers deRacine n'avait si délicieusement soupiré à
nos oreilles. Il nous faudrait citer chaque vers, si nous voulions analyser
toutes les nuaces délicates quel'actrice nous a dévoilées dans ce rôle.

Dans le3moactede Cinna , qu'elle a été noble et fière dans le person-
nage d'Emilie ! Cette voix forte etflexible qui gronde et quimenace comme
l'orage , convient àlamâle expression de ces vertus dignes d'une Romaine :

La perfidie est nobleenvers la tyrannie ;
Et quand on rompt le cours d'un sort si malheureux,
Les cSurs les plus ingrats sont les plus généreux.

Un cSur vraiment romain ose tout pour ravir
Une odieuse vie à qui le fait servir.

Mais c'est surtout dans les fragments A' Ândromaquo et A'llorace que
l'habile et passionnée tragédienne a été admirable, sublime, lorsqu'ellle
"'abandonne aux merveilleux éclats de la passion , aux bondissements
spontanés d'une âme en peine. L'implacable et jalouse Hermione n'eut
jamaisde plus terrible interprète, soit qu'elle commande aumalheureux
Oreste le meurtre de Pyrrhus :

Revenez tout couvert dusang de l'infidèle,
Allez : en cetétat soyez sûr de mon cSur,

soit que dans sa fureurvengeresse elle poursuive Pyrrhus de ses impréca-
tions :

Porte au pied desautels ce cSur qui m'abandonne,
Va, cours; mais crains encor d'y trouver Hermione.

Et que l'actrice aété belle etpathétique d'expression et d'attitude daasle
monologue du 4mo acte A'llorace, où déjà dans le cSur deCamille gronde
l'orage qui va éclater comme la foudre contre le triomphe forcené de son
frère :

Eclatez, mes douleurs, à quoibon vous contraindre?
Quand on a toutperdu, que saurait-onplus craindre ?

Tout celaa été dit par un talent souverain , en présence d'un immense
et brillant auditoire , initié aux derniers mystères de l'art , et éminemment
disposé à l'enthousiasmepour la véritable supériorité. Tout cela a été écou-
té, non au milieu de ces signes tumultueux d'approbation qui troublent
l'attendrissement et l'émotion donton aime àse pénétrer en silence,mais
avec ces frémissements d'enthousiasme , ces flatteurs mrh-mures d'admira-
tion qui sont le langage des âmes profondément émues et qui circulent
derang en rang comme une étincelle électrique. Mais quand la célèbre
tragédienne eut cessé de tenir tous les esprits en suspens, les bravos les
applaudissements éclatèrent de tous les coins de la salle , on aurait ditalors

que l'enthousiasme s'était accru de la Contrainte que nous nous étions faite
pour ne pas troubler nos plaisirs. MlleRachel, brisée de fatigue sans doute,
maisbien heureuse,aura reconnu àla brillante ovation que lui décernaitici
l'élite de la société du mondeélégant, les triomphes que Paris lui fait,quand
chaque soir au théâtre on la couvre d'applaudissementset de fleurs.

Notre dette ainsipayée au talent de la grandetragédienne de l'époque, il
nous en resterait encore une à acquitter envers ceux quinous ont fait ces
loisirs. Sans leur intervention et leur actif concours, le public de La Haye
eût été privé du plaisir d'entendre et d'applaudir MlleRachel. Nous regret-
tons vivementqu'un excès de discrétion nous empêche de signalerleurnom
à la reconnaissance des vrais amis de l'art dramatique.

MARIE STUART.

"En se rendant à la soirée dramatique de Mlle Rachel, ce devait être à
peu près là les pensées detout critique un peu dédaigneui dc tout, un peu
blasé, un peu dépourvu de sensations naïves, qui n'aurait point encore
entendu la noble et intelligentetragédienne. Mais quels n'ontpas dû être
sa surprise et son enchantement, en écoulant cette reine incontestée de
la tragédie française ; en l'entendant interpréter les anciens chefs-d'Suvre
delà littérature,ressusciter par le seul charme et l'énergie de sa diction ces
passions éteintes, cet intérêtépuisé, cette langue vieillie, mais vieillie du
mauvais côté de la vieillesse des langues, quandrien ne reste de toutes ces
choses longtempspassées ; en la voyant portersans effort ces lourdes pierres
d'un templeabattu, les remettant l'une après l'autre à la place qu'elles ont
occupée, et se retrouvant toujours dans ce dédale dc matériaux démolis,
qui demain joncheraient de nouveau ces solitudes pleines de brousailles, si
l'actrice courageuse cessait de poursuivre son Suvre commencée l

L'irrésistible entraînement produit par la tragédienne est dû au natu-
rel, à la pureté, à la noble simplicité de l'accent, à la prudente réserve
du geste, à l'éloquente énergie du regard. Comme elle nous inspire une
sainto terreur des orages du cSur, et l'inexprimable est précisément ce
que la sublime actrice nous fait le mieux connaître.5 Suivez le sentier lu-
mineux tracé par sa diction, claire et incisive, vous vous trouvez sur une
route nouvelle, etvous voyez tout à coup s'illuminer à vos yeux l'aspect
le plus imperceptible dé lu pensée du poète, qui n'estplus seulement dans
la phrase, dansle vers, mais dansl'hémistiche, dans le mot, dans la syllabe.
Tout s'anime, sepersonnifie, se réalise sous le souille de la jeuneinspirée,
et vous vous étonnei que ces mêmes vers que vous avez entendu réciter
tant de fois par d'autres, que vous-même avez lus, avez étudiés dansle
silence du cabinet, soient bien ceux que jusqu'ici on n'avait paseu l'art de
vous faire remarquer, qui jusqu'ici avaient passé inaperçus ou étaient
perdus pourvotre admiration.

milieu desruines, et] la Sion desarts renaît à leur yeux plus charmante et
plus belle.



Si Marie Stuart n'avait pas été écrite longtemps avant que M11" Ra-
chel eût commencé son règne sur la scène tragique, on croirait que le
poète a composé ce drame pour déployer danstout son éclat , le talent
de la jeune actrice.

Aucun historien, pas même Wal ter Scott, (car lui aussi est historien,
dès que, descendant du nuage dc la fiction, il marche sur le sol dc
l'histoire), aucun historien n'a peint Elisabeth, dans toute la vérité dc la
nature à l'égal dcSchiller et de Le Brun. L'un et l'autre, lui arrachant
son masque d'hypocrisie, l'ont montrée telle que l'avaient faite l'ambi-
tion et la haine fermentant dans le sang de Henri VIII. Etre hébride !
femme seulement parce quiest alliage dans lafemme, — la vanité, la
jalousie de charmes supérieurs, le profondressentiment, non des injures
subies, mais de celles infligées à unerivale ; homme, dans tout ce qui
dépare ce monarque de la création, — l'orgueil,la froide cruauté, l'é-
goismepousséjusqu'à la monomanie.

Le théâtre devient réellement l'école des mSurs, lorsque le génie y
traîne une Elisabeth, pour la présenter enfin au monde sous ses traits
véritables; non plus comme au commencement dcson règnetriomphante
des flottes del'Espagne, l'alliée dc Henri IV et de Nassau, la courageuse
adversaire dePhilippe, mais ordonnant à des juges iniques dc condam-
ner à mort unereine infortunée qui était venue s'asseoir au loyer britan-
nique et Y réclamer l'hospitalité d'une souveraine dont elle était la
sSur, par une noble fiction, et l'héritièrelégitime du trône par les lois de
l'Angleterre! (3)

Leycester, quoique dessiné avec un pinceau plein de vigueur, nous
rapelle cependant le portrait dc ce courtisan infortuné peint par Scott.
Mais c'est le privilège du génie dc rester original alors même qu'il imite.
La médiocrité seule copie servilement. L'artiste inspiré, eu conservant
l'ensemble dc l'Suvre qui lui sert dc modèle, jette dans les détails quel-
que chose qui fait croire qu'il travaillait, ayant la nature vivante sous
ses yeux.

Tout enrendant justice aux poètestragiques qui ont marché sur les
traces des Grecs, nous ne pouvonsnous dissimuler qu'en mettant sur la
scène des personnages appartenant au moyen-âge, ouaux temps moder-
nes, il est plu? facile dc faire naître l'intérêt qu'en traitant des sujets
pris dans les siècles du paganisme.

Nous voyons dans Iphigénic une jeunefille se courbant sous le joug
du destin, de la nécessité, (dont sa religion lui enseignait l'autorité
suprême), bien plus que sous celui dc la puissance paternelle. Mais dans
quelle chronique Racine aurait-il trouvé, en peignant la fille d'Agamcm-
non, ces traits variés d'individualité qui donnent tant de réalité aux
créations des poètes romantiques ? Que savons-nous de Phèdre, si ce
n'est son coupable amour?

Il n'en est pas ainsi de Marie Stuart. Grâce à Brantôme, qui avait
vécu à lacour des Valois lorsqu'elle y brillait de tous les attraits de sa
jeunesse, nous connaissons sa vie privée, ses occupations, son amour
des lettres, la grâce enchanteresse dc ses conversations. Et, lorsque
la reine d'Ecosse apparaît sur la scène, nous sentons revivre, à sa vue,
les nombreux souvenirs de nos premières lectures.

Nous ne '.ions pas que, d'accord avec les règles dc la perspective mo-
rale, le théâtre ne doive présenter des êtres un peu au dessus des propor-
tions dc la nature; mais toujours est-il vrai que, pour exciter nos sym-
pathies, il faut que les situations, mises en scène, nous rappellent nos
propres sensations.

Nous avons vu plusieurs fois Rachel dans le rôle dc Marie Stuart et à
chaque nouvellereprésentation, il nousa semblé qu'elle y déployait de
plus grands talents. Elle n'a pointdcrivale sur la scènepourexciterson
émulation. Avec qui lnttc-t-ellc ? Ah ! ellea pourantagoniste cette per-
fection idéale sans cesse présente à sa pensée qu'elle ne croit pas encore
avoir atteinte.

C'est ainsi que le berger hébreu , dans le silence de la nuit, lutta pen-
dant de longues heures contre un céleste adversaire... Pressé par l'im-
mortel lutteur il sentait sur sa poitrine une force surnaturelle... Mais il
n'en continua pas moins le combat inégal.

Quel beau spectacle que ce déploiement d'efforts généreux pour arri-
ver à cette perfection idéale', à laquelle l'homme ne peut jamais attein-
dre, mais vers laquelle le génie tend incessamment !

3) Marieétait lapetite fille do Marguerite .l'Angleterre, sSur de Henri VIII.

Le Brun vit encore; poète heureux! il a vuMarie sur la scène,tclloque
l'évoqua son génie. Ah ! queRacine, rappelé à une seconde existence, pût
voir Esther, Hermione et Phèdre, ainsiqu'elles lui apparurent à l'heure
de ses sublimes inspirations! Que Pierre Corneille,ccRomain né àRouen,
pût entendre aussi sa Camille appeler sur Rome au berceau, ce fondre
byperboréen qui la frappa au déclin de ses ans ! Qu'à la voixd'Aménà.'do
Voltaire aussi, descendant du piédestal sur lequel Houdon l'a posé,
pétrifié plutôt que sculpté, pût tresser une guirlande de myrte et de
lauriers pour en couronnerla prêtresse deson temple !

sentiments , si longtemps dissimulés... Quel soudain changement vient
de s'opérer! Ses traits, qui, un moment auparavant, n'exprimaient que
douleur et résignation,se dilatent; sa taillcgranditau niveau de ses fières
aspirations ; sa voixretentit comme l'airain sonore ; l'Sil imploratcur de
la colombe s'est allumécomme celui de l'aigle quiregarde fixement le so-
leil... C'est la lionne blessée qui se retourne sur le chasseur!

LA UlTl CHEZ I.tOPOLB I.OEBENIIERS

Evoquer l'ombre de Marie, — non! devenir pour quelques heures
Marie elle-même—la montrer, non pas seulement là où le poète la
prise, dans la prison où elle languit depuis de longues années, mais,
par la magie rétrospective du génie , la présenter eu même temps telle
qu'elleapparut à la France étonnée, à l'aurore desa vie, dans la pre-
mière splendeur de sa beauté, — telle était la tâche hardie que Rachel
avait entreprise et qu'elle a accomplie avec vn si brillant succès.

Quel champ plus vaste fut jamais offert au génie d'une actrice inspi-
rée ? Nous ne dirons pas que l'illusion a été complète, car même dans le
sommeil le plus profond, alors que l'âme, dégagée des entraves dc la
matière , flotte dans le vague de rêves capricieux , il reste presque tou-
jours quelque conscience que le réveil de la raison va bientôt dissi-
per , comme les brumes du matin, ces créations fantastiques. Il fau-
drait violenter la raison pour qu'elle vînt briser la dualité de l'actrice
sublime et dc la royale captive. C'était Marie elle-même ! Déjà elle est
visible à tous les regards , lorsqu'cncorc dans la prison, dont les portes
viennent dc s'ouvrir , sa voix retentit mélodieuse comme les harpes des
séraphins.

Citons ces vers : le lecteur en retrouvera la douce mélodie dans ses
souvenirs.

Ah ! laisse-moi jouir
D'un bonheur que je crains de voir s'évanouir.
Laisse mes libres pas errer à l'aventure.
Je voudrais ni'emparer de toute la nature.
Combien le jour est pur! que le ciel est serein !

i >'e sommeillé-je pas? n'ast-ce qu'un songe vam t
A mon cachot obscur suis-je en effetravie ?
Suis-je de mon tombeau remontée à la vie ?
Ah ! d'unair libre etpur laisse-moi m'enivrer.

Ehbien, épargne-moi de trop barbares soins ;
Et si ce nest qu'un songe, ah ! laisse-moi du moins,
Soulevant un moment ma chaîne douloureuse,
Kêverque je suis libre et que je suisheureuóe.
Pie respiré-je pas sous la voûte descieux ?
Un espace sans borne est ouvert à mes yeux.
Vois-tu eet horizon qui se prolonge immense?
C'eut là qu'est mon pays ; là l'Ecosse commence.
Ces nuages errants qui traversent le ciel
Peut-être hier ont vu mon palais paternel.
Ils descendent du Nord, ils volent vers la France',
Oh ! saluez le lieu de mon heureuse enfance!
Saluez ces doux bords qui mefurent si chers !
Hélas ! en liberté vous traversez les airs.

Toute cette scène est un triomphe de l'art — de l'art, mais de cet art
qui se place à côté dc la nature, défiantle jugementde distinguer l'illu-
sion d'avec laréalité. Nous craindrions d'être injuste envers la grande
magicienne en décidant lequel de ses prestiges surgit avec une plus
grande puissance de vérité.D'ailleurs, nous n'oserions diresi Rachel a été
plus admirable,plus fidèle à lanature là,où,ens'adressant,avcc des into-

, nations tendres et pathétiques, aux nuages que les vents ont détachésdes
montagnes dc l'Ecosse et poussent lentement vers la France, elle leur
dit de porter à cette seconde patrie, qu'elle a tant aimée (2) ses souvenir
et ses douleurs; ou bien là, où, se redressant devant sa rivale, comme le
chêne que l'ouragau a un instant courbé sans l'avoir pu briscr,elle laisse
enfin échapper de sapoitrine haletante cette lave bouillonnante deres-

-2) Brantôme, témoin oculaire, décrit ainsi son voyage de France en Ecosse : — «S'etant
» «levé un petit vent frais, on commença à laire voile, et la cJiiournie à «c reposer Elle, sans
« songer à autre action, s'appuya, les deux bras sur lapoupe de la galère du cote dn limon, et

use.mita fondre en grosses larmes, jeltanl toujoursses beaux yeux sur le Pol't, vl rrppétaut
iisans cesse : Adieu France ! Adieu France !

» A la faveur d'un brouillard elleécliappa pri's des eûtes d'Ecosse aux navires anglais.»
Brouillard ajoute Brantôme «di^ne rmbl.medecv. royaume d'Ecosse, brouillé, brouillon. et
v milpîuitunt. ii

On entend la voix de Marie avantde la voir sur la scène — c' est com-
me un prélude quiannonce lesaccents harmonieuxqui vont charmer nos
oreilles. — Marie n'a rien perdu dans sa prison de s'a majesté et de sa
fierté dereine, et souvent, en dépit de sa pieuse résignation, l'orgueil
de la beauté et du rang suprême ceint d'une éclatante auréole le front
découronné dc la royale captive. Elle sait bien que la reine d'Angle-
terre triomphe de la reine d'Ecosse — mais elle sait aussi que Marie
triomphe d'Elisabethpar la puissance d'attraits que le malheur , la cap-
tivité , la menace sans cesse répétée de l'échafaud, n'ont pu flétrir.

théâtre anglais, semble s'être inspiré et du génie de Schiller et dc celui
de Shakespeare. Comme lebarde de l'Avon, il trouve un langage pour
dire ces douleurs du cSur, qui, longtemps après que les larmes ont
cessé de couler, laissent l'âme plongée dans une vague mélancolie : —
sa poésie arrive au cSur, parce que la passion y parle comme dans la vie
réelle sans jamais paraîtrerestreinte par les entraves du rhythme. Les
vers dcLe Brun sont harmonieux, mais nous ne sentons pas le travail par
lequel le poète a produit la mélodie quinous charme.
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